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HISTOIRE 

DU PRINCE ZEYN ALASNAM, ET DU ROI 

DES GÉNIES (l). 

Un roi de Balsora possédait de grandes richesses. Il 
était aimé de ses sujets; mais il n'avait point d'enfans, 
et cela l'affligeait beaucoup. Cependant, il engagea 
par des présens considérables tous les saints person- 
nages de ses états à demander au ciel un fils pour 
lui; leurs prières ne furent pas inutiles: la reine 
devint grosse, et accoucha très -heureusement d'un 

(i) Cette histoire n'appartient pas aux Mille et une Nuits , 
et ne se trouve pas dans les manuscrits de Galland^ 

ir. \ 
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prince qui fut nommé Zeyn Alasnam, c'est-à-dire, 
l'Ornement des statues. 

Le roi fit assembler tous les astrologues de son 
royaume, et leur ordonna de tirer rhoros(K>pe de 
l'enfant. Ils découvrirent par leurs observations qu'il 
vivrait long -temps, qu'il serait courageux, mais qu'il 
aurait besoin de son courage pour soutenir avec fer- 
meté les malheurs qui le menaçaient. Le roi ne fut 
point épouvanté de cette prédiction. «Mon (ils, dit-il, 
n'est pas à plaindre, puisqu'il doit être courageux : 
il est bon que les princes éprouvent des disgrâces, 
l'adversité purifie leur vertu ; ils en savent mieux ré- 
gner. » 

Il récompensa les astrologues et les renvoya. Il fit 
élever Zeyn avec tout le soin imaginable. Il lui donna 
des maîtres, dès qu'il le vit en âge de profiter de leurs 
instructions. Enfin , il se proposait d'en faire un prince 
accompli , quand tout à coup ce bon roi tomba ma- 
lade d'une maladie que ses médecins ne purent guérir. 
Se voyant au lit de la mort, il appela son fils, il 
lui recommanda, entre autres choses, de s'attacher 
à se faire aimer plutôt qu'à se faire craindre de son 
peuple ; de ne point prêter l'oreille aux flatteurs, et 
d'être aussi lent à récompenser qu'à punir, parce 
qu'il arrivait souvent que les rois séduits par de fausses 
apparences, accablaient de bienfaits les méchans, et 
opprimaient l'innocence. 

Aussitôt que le roi fut mort, le prince Zeyn prit le 
deuil, quil porta durant sept jours. Le huitième, il 
monta sur le trône , ota du trésor royal le sceau de 
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son père pour y mettre le sien (i), et commença à 
goûter la douceur de régner. Le plaisir de voir tous 
ses courtisans fléchir devant lui, et se faire leur uni- 
que étude de lui prouver leur obéissance et leur zèle , 
en un mot, le pouvoir souverain eut trop de charmes 
pour lui. Il ne songea qu'aux devoirs de ses sujets , 
sans penser à ce qu'il leur devait à eux-mêmes , et se 
mit peu en peine de les bien gouverner. Il se plongea 
dans toutes sortes de débauches avec de jeunes vo- 
luptueux qu'il revêtit des premières charges de l'état. 
Il n'eut plus de règle. Comme il était naturellement 
prodigue, il ne mit aucun frein à ses largesses, et m- 
sensiblement ses femmes et ses favoris épuisèrent ses 
trésors. 

La reine sa mère vivait encore. C'était une prin- 
cesse sage et prudente. Elle avait essayé plusieurs 
fois inutilement d'arrêter le cours des prodigalités et 
des débauches du roi son fils,, en lui représentant 
que s'il ne changeait bientôt de conduite, non-seù- 
lement il dissiperait ses richesses, mais qu'il aliène^, 
rait même l'esprit de ses peuples , et causerait une 
révolution qui lui coûterait peut-être la couronne et 
la vie. Peu s'en fallut que ce qu'elle avait prédit n'ar- 
rivât : les peuples commencèrent à murmurer contre 
le gouvernement ; et leurs murmures auraient infail- 
liblement été suivis d'une révolte générale, si la reine 

(i) Le sceau royal varie à ravènement de chaque sulthan ; 
il est formé par l'entrelacement des lettres du nom du prince 
régnant. 

I. 
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n'eût eu l'adresse de la prévenir; mais cette princesse 
informée de la mauvaise disposition des choses, en 
. avertit le roi qui se laissa persuader enfin. Il confia 
le ministère à de sages vieillards qui surent bien re- 
tenir ses sujets dans le devoir. ^ 

Cependant, Zeyn voyant toutes ses richesses con- 
sommées, se repentit de n'en avoir pas fait un meil- 
leur usage. Il tomba dans \ine mélancolie mortelle , et 
rien ne pouvait le consoler. Une nuit il vit en songé 
un vénérable vieillard qui s'avança vers lui , et lui dit 
d'un air riant: 

<c O Zeyn., sache qu'il n'y a pas de chagrin qui ne 
« soit suivi de joie ; point de malheur qui ne traîne à 
« sa suite quelque bonheur. Si tu veux voir la fin de 
« ton affliction , lève-toi , pars pour l'Egypte , va-t-en 
« au Caire : une grande fortune t'y attend. » 

Le prince à son réveil fut frappé de ce songe. Il 
en parla fort sérieusement à la reine sa m^re, qui 
n'en fit que rire. « Ne voudriez-vous point, mon fils, 
fini dit-elle , aller en Egypte sur la foi de ce beau songe ?» 
«Pourquoi non, madame, répondit Zeyn? Pensez- 
vous que tous les songes soient chimériques ? Non , 
non , il y en a de mystérieux. Mes précepteurs m'ont 
raconté mille histoires qui ne me permettent pas d'en 
douter (i j. D'ailleurs, quand je n'en serais pas per- 
suadé, je ne pourrais me défendre d'écouter mon 



(i) Les Orientaux ont beaucoup de foi dans les songes , et 
leur littérature contient un grand nombre de traités sur la 
manière de les interpréter. 
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songe. Le vieillard qui m^est apparu, avait quelque 
chose de surnaturel. Ce n'est point un de ces hommes 
que la seule vieillesse rend respectables : je ne sais 
quel air divin était répandu dans sa personne. Il était 
tel enfin qu'on nous représente le grand prophète; et 
si vou^ voulez que je vous découvre ma pensée, je 
crois que c'est lui qui, toiLché de mes peines, veut 
les soulager. Je m'en fie à la confiance qu'il m'a in- 
spirée ; je suis plein de ses promesses, et j'ai résolu ' 
de suivre sa voix.» La reine essaya de l'en détourner, 
mais elle n'en put venir à bout. Le prince lui laissa 
la conduite du royaume, sortit une nuit du palais 
fort secrètement, et prit la route du Caire sans vou- 
loir être accompagné de personne. 

Âpres beaucoup de fatigue et de peine, il arriva 
dans cette fameuse ville qui a peu de rivales, soit 
pour la grandeur , soit pour la beauté. Il alla des- 
cendre à la porte d'une mosquée, où se sentant acca- 
blé de lassitude , il se coucha. A peine fut-il endormi 
qu'il vit le même vieillard qui lui dit : 

a O mon fils , je suis content de toi , tu as ajouté 
« foi à mes paroles. Tu es venu ici sans que la lon- 
« gueur et les difficultés des chemins t'aient rebuté ; 
fc mais apprends que je ne t'ai fait faire un si long 
a voyage que pour t'éprouver. Je vois que tu as du 
« courage et de la fermeté. Tu mérites que je te rentïe 
«c le plus riche et le plus heureux prince de la terre. 
4c Retourne à Balsora ; tu trouveras dans ton palais 
a des richesses immenses. Jamais roi n'en a tant pos--^ 
« sédé qu'il y en a. » 
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me reprocher toute ma vie d'avoir manqué peut-être 
de grandes richesses en faisant mal à propos l'esprit 
fort » 

En achevant ces paroles, il sortit de l'appartement 
de la reine , se fit donner une pioche , et entra seul 
dans le cabinet du roi. Il se mit à piocher, et il leva 
plus de la moitié des carreaux du pavé sans aperce- 
voir la moindre apparence de trésor. Il quitta l'ou- 
vrage pour se reposer un moment , disant en lui-même : 
«cTai bien peur que ma mère, n'ait eu raison de se 
moquer de moi.» Néanmoins il reprit courage, et 
continua son travail. Il n'eut pas sujet de s'en re- 
pentir , car il découvrit tout à coup une pierre blanche 
qu'il leva, et dessous il trouva une porte fermée 
par un cadenas d'acier 

CCLXXXir NUIT. 

I L le rompit à coups de pioche , et ouvrit la porte 
qui couvrait un escalier de marbre blanc. Il alluma 
aussitôt une bougie , et descendit par cet escalier dans 
une chambre parquetée de porcelaine de la Chine , 
et dont les lambris et le plafond étaient de cristal. 
Mais il s'attacha particulièrement à regarder quatre 
estrades , sur chacune desquelles il y avait dix urnes 
de porphire. Il s'imagina qu'elles étaient pleines de 
vin. (c Bon , dit-il, ce vin doit être bien vieux; je ne 
doute pas qu'il ne soit excellent. » Il s'approcha de l'une 
de ces urnes ; il en ôta le couvercle , et vit avec au- 
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tant de surprise que de joie qu'elle était pleine de 
pièces d'or. 11 visita les quatre autres l'une aprèi 
l'autre, et les trouva pleines de sequins. 11 en prit une 
poignée qu'il porta à la reine. 

On peut s'imaginer dans quel étonnement fut cette 
princesse , quand elle entendit le rapport que le roi 
lui fit de tout ce qu'il avait vu. « O mon fils , s'écria- 
t-elle , gardez-vous de dissiper follement tous ces biens, 
comme vous avez fait ceux du trésor royal ! Que vos 
ennemis n'aient pas un si grand sujet de se réjouir ! » 
a Non, madame, répondit Zeyn, je vivrai désormais 
d'une manière qui ne vous donnera que de la satis- 
faction. » 

La reine pria le roi son fils de la mener dans cet 
admirable souterrain, que le roi son mari avait fait 
faire si secrètement qu'elle n'en avait jamais entendu 
parler. Zeyn 'la cçnduisit au cabinet, l'aida à des- 
cendre l!çscalier de marbre , et la fit entrer dans la 
chambre où étaient les urnes. Elle regarda toutes 
choses d'un œil curieux , et remarqua dans un coin 
une petite urne de la même matière que les autres. 
Le prince ne l'avait point encore aperçue. Il la prit , 
et l'ayant ouverte, il trouva dedans une clé dor. 
ce Mon fils , dit alors la reine , cette clé enferme sans 
doute quelque nouveau trésor. Cherchons partout; 
voyons si nous ne découvrirons point à quel usage 

elle est destinée. » 

Us examinèrent la chambre avec une extrême at- 
tention, et trouvèrent enfin une serrure au milieu d'un 
lambris. Us jugèrent que c'était celle dont ils avaient 
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trouvé la clé. Le roi en fit l'essai sur-le-champ. Aussitôt 
la porte s'ouvrit, et leur laissa voir une autre chambre 
au milieu de laquelle étaient neuf piédestaux d'or mas- 
sif, dont huit soutenaient chacun une statue faite d'un 
seul diamant ; et ces statues jetaient tant d'éclat que 
la chambre en était toute éclairée. 

<c O ciel , s'écria Zeyn tout surpris , où mon père a- 
t-il pu trouve): de si belles choses ?» Le neuvième pié- 
destal redoubla son étonnement ; car il y avait dessus 
une pièce de satin blanc sur laquelle étaient écrits 
ces mots : 

<K Omon cher fils, ces huit statues m'ont coûté 
et beaucoup de peine à acquérir ! Mais quoiqu'elles 
«r soient d'une grande beauté, sache qu'il y en a une 
a neuvième au monde qui les surpasse : elle vaut 
a mieux toute seule que mille comme celle que tu vois. 
« Si tu veux t'en rendre possesseur, va dans la ville 
« du Caire en Egypte. Il y a là un de mes anciens 
« esclaves appelé Mobarec (i); tu n'auras nulle peine 
« à le découvrir : la première personne que tu ren- 
« contreras, t'enseignera sa demeure. Va le trouver ; 
(c dis-lui tout ce qui t'est arrivé. Il te connaîtra pour 
(c mon fils, et il te conduira jusqu'au lieu où est cette 
« merveilleuse statue que tu acquerras avec ton salut.» 

Le prince, après avoir lu ces paroles, dit à la reine: 
(C Je ne veux point manquer cette neuvième statue. 
Il faut que ce soit une pièce bien rare , puisque celleis- 
ci toutes ensemble ne la valent pas. Je vais partir 

(i) Mobarec signifie béni. 
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pour le grand Caire. Je ne crois pas, madame, que 
vous combattiez ma résolution. » «Non, mon fils, ré- 
pondit la reine, je ne m'y oppose point. Vous êtes 
sans doute sous la protection de notre grand prophète ; 
il ne permettra pas que vous périssiez dans ce voyage. 
Partez quand il vous plaira. Vos vézyrs et moi , nous 
gouvernerons bien l'état pendant votre absence. » Le 
prince fit préparer son équipage; mais il ne voulut m^ 
neravec lui qu'un petit nombre d'esclaves seulement... 
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Il ne lui arriva nul accident sur la route. Il se 
rendit au Caire, oîi il demanda des nouvelles^dë Mo- 
barec. On lui dit que c'était un des plus riches citoyens 
de la ville; qu'il vivait en grand seigneur, et que sa 
maison était ouverte particulièrement aux étrangers. 
Zeyn s'y fit conduire. Il frappa à la porte. Un esclave 
ouvre, et lui dit : a Que souhaitez- vous, et qui êtes- 
vous ? » c< Je suis étranger , répondit le prince. J'ai 
oui parler de la générosité du seigneur Mobarec, et 
je viens loger jchez lui. » L'esclave pria Zeyn d'at- 
tendre un moment; puis il alla dire cela à son maître, 
qui lui ordonna de faire entrer l'étranger. L'esclave 
revint à la porte et dit au prince qu'il était le bien venu. 

Alors Zeyn entra , traversa une grande cour , et 
passa dans une salle magnifiquement ornée , oii Mo^ 
barec qui l'attendait, le reçut fort civilement et 
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le remercia de Thonneur qu'il lui faisait de vouloir 
bien prendre un logement chez lui. Le prince après 
avoir répondu à ce compliment, dit à Mobarec : « Je 
suis fils du feu roi de Balsora et je m'appelle 2^yn 
Alasnam. » a Ce roi , dit Mobarec , a été autrefois 
mon maître ; mais, seigneur, je ne lui ai point connu 
de fils. Quel âge avez-vous ?» <c Tai vingt ans, i*épondit 
le prince. Combien y en a-t-il que vous avez quitté 
la cour de mon père ?» a II y en a près de vingt-deux, 
dit Mobarec. Mais comment me persuaderez-vous que 
vous êtes son fils?» ce Mon père, repartit Zeyn , avait 
sous son cabinet un souterrain, dans lequel j'ai trouvé 
quarante urnes de porphyre toutes pleines d*or. » a Et 
quelle autre chose y a-t-il encore , répliqua Mobarec?» 
(c II y a, dit le prince, neuf piédestaux d'or massif, 
sur huit desquels sont huit statues de diamans, et il 
y a sur le neuvième une pièce de satin blanc sur la- 
quelle mon père a écrit ce qu'il faut^que je fasse pour 
acquérir une nouvelle statue plus précieuse que les 
autres ensemble. Vous savez le lieu oîi est cette sta- 
tue, parce qu'il est écrit sur le satin que vous m'y 
conduirez. » 

.11 n'eut pas achevé ces paroles, que Mobarec se 
jeta à ses genoux; et lui baisant une.de ses mains à 
plusieurs reprises : «Je rends grâces à Dieu, s'écria- 
t-il, de vous avoir fait venir ici. Je vous connais pour 
le fils du roi de Balsora. Si vous voulez aller au lieu 
oîi est la statue merveilleuse , je vous y mènerai. Mais 
il faut auparavant vous reposer ici quelques jours. Je 
donne aujourd'hui un festin aux grands du Caire* 
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Nous étions à table lorsqu on m'est venu avertir de 
votre arrivée. Dédaignerez- vous, seigneur, de venir 
vous réjouir avec nous ?» « Non , répondit Zeyn , je 
serai ravi d'être de votre festin. » Aussitôt Mobarec 
le conduisit sous un dôme où était la compagnie. Il le 
fit mettre à table, et commença à le servir à ge- 
noux. Les grands du Caire en furent surpris. Ils se 
diss^ient tout bas les uns aux autres : « Hé ! qui e^t 
donc cet étranger que Mobarec sert avec tant de 
respect ? » ' 

Après qu'ils eurent mangé , Mobarec prit la parole : 
(c Seigneurs, dit -il, ne soyez pas étonnés de m'avoir 
vu servir de cette sorte ce jeune étranger. Sachez que 
c'est le fils du roi de Balsora mon maître. Son père 
m'acheta de ses propres deniers. Il est mort sans m'a- 
voir donné la liberté. Ainsi, je suis encore esclave; et 
par conséquent tous mes biens appartiennent de droit 
à ce jeune prince, son- unique héritier (i). Zeyri l'in- 
terrompit en cet endroit : « O Mobarec, lui dit-il, je 
déclare devant tous ces seigneurs, que je vous affran- 
chis dès ce moment, et que je retranche de mes biens 
votre personne et tout ce que vous possédez;, voyez 
outre cela ce que vous voulez que je vous donne. » 
Mobarec à ce discours baisa la terre , et fit de grands 
remercimens au prince. Ensuite on apporta le vin : 
ib en burent toute la journée; et sur le soir, les pré- 
sens furent distribués aux convives qui se retirèrent. 

(i) D'après la législation naiisulmane , tous» les biens de 
l'esclave appartiennent à son maître. 
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Le lendemain , Zeyn dit à Mobarec : « Tai pris 
assez de. repos. Je ne suis point venu au Caire pour 
vivre dans les plaisirs. J'ai dessein d'avoir la neu- 
vième statue. Il est temps que nous partions pour 
aller la conquérir. » « Seigneur , répondit Mobarec , 
je suis prêt à céder à votre envie ; mais vous ne savez 
pas tous les dangers qu'il faut courir pour faire cette 
précieuse conquête. » a Quelque péril qu'il y ait , ré- 
pliqua le prince, j'ai résolu de l'entreprendre. J'y^ 
périrai , ou j'en viendrai à bout. Tout ce qui arrive , 
c'est Dieu qui le fait arriver. Accompagnez-moi seu- 
lement, et que votre fermeté soit égale à la mienne. » 

Mobarec le voyant déterminé à partir appela ses 
domestiques, et leur ordonna d'apprêter les équipages. 
Ensuite , le prince et lui firent l'ablution et la prière 
de précepte appelée Farz (i); après quoi ils se mi- 
rent en chemin. Us remarquèrent sur leur route une 
infinité de choses rares et merveilleuses. Us mar- 
chèrent pendant plusieurs jours , au bout desquels 
étant arrivés dans un séjour délicieux , ils descen- 
dirent de cheval. Alors Mobarec dit à tous les do- 
mestiques qui les suivaient : «Demeurez en cet en- 
droit , et gardez soigneusement les équipages jusqu'à 
notre retour, ri Puis il dit à Zeyn : k Allons , seigneur, 

avançons-nous seuls ; nous sommes près du lieu ter- 

■ i 

(i) Il n'y a pas de prière proprement appelée Farz. Les 
Musulmans comprennent sous ce nom les devoirs de droit 
divin y et qui sont d'une nécessité absolue pour être agréables 
à Dieu et à son prophète , tels que la prière , l'aumône , le 
jeûne , le pèlerinage, etc. 
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rible où Ton garde la neuvième statue : vous allez 
avoir besoin de votre courage. » 

Ils arrivèrent bientôt au bord d'un grand lac. 
Mobarec s'assit sur le rivage , en disant au prince : 
« D faut que nous passions cette mer. » « Hé ! com- 
ment la pourrions-nous passer , répondit Zeyn ? nous 
n'avons point de bateau. » « Vous en verrez paraître 
un dans le moment , reprit Mobarec ; le bateau en- 
chanté du roi des génies va venir vous prendre ; mais 
n'oubliez pas ce que je vais vous dire : il faut gar- 
der un profond silence ; ne parlez point au batelier ; 
quelque singulière que vous paraisse sa figure , quel- 
que chose extraordinaire que vous puissiez remar- 
quer , ne dites rien ; car je vous avertis que si vous 
prononcez un seul mot quand nous serons embar- 
qués , la barque fondra sous les eaux. » « Je saurai 
bien me taire , dit le prince. Vous n'avez qu'à me 
prescrire tout ce que je dois faire , et je le ferai fort 
exactement. » 

En parlant ainsi , il aperçut tout à coup sur le lac 
un bateau fait de bois de sandal rouge. Il avait un 
mât d'ambre fin avec une banderole de satin bleu. Il 

* 

n'y avait dedans qu'un batelier dont la tête ressem- 
blait à celle d'un éléphant, et son corps avait la 
forme de celui d'un tigre. Le bateau s'étant approché 
Al prince et de Mobarec , le batelier les prit avec sa 
trompe l'un après l'autre , et les mit dans son bateau. 
Ensuite , il les passa de l'autre côté du lac en un in- 
stant. Il les reprit avec sa trompe , les posa sur le ri- 
vage, et disparut aussitôt avec sa barque.... 
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«Nous pouvons présentement parler, dit Moba- 
rec. L'île où nous sommes , est celle du roi des gé- 
nies ; il n'y en a point de semblable dans le reste du 
monde. Regardez de tous cotés, prince , est-il un plus 
charmant séjour? C'est sans doute une véritable image 
de ce lieu ravissant que Dieu destine aux fidèles ob- 
servateurs de notre loi. Voyez les champs parés de 
fleurs et de toutes sortes d'herbes odorantes. Admi- 
rez ces beaux arbres , dont les fruits délicieux font 
plier les branches jusqu'à terre. Goûtez le plaisir 
que doivent causer ces chants harmonieux que for- 
ment dans les airs mille oiseaux de mille espèces in- 
connues dans les autres pays. » Zeyn ne pouvait se 
lasser de considérer la beauté des choses qui l'envi- 
ronnaient; et il en remarquait de nouvelles à me- 
sure qu'il s'avançait dans Tile. 

Enfin , ils arrivèrent devant un palais de fines 
émeraudes , entouré d'un large fossé , sur les bords 
duquel , d'espace en espace , étaient plantés des ar- 
bres si hauts qu'ils couvraient de leur ombrage tout 
le palais. Vis-à-vis la porte qui était d'or massif, il y 
avait lin pont fait d'une seule écaille de poisson , qum- 
qu'il eût pour le moins six toises de long et trois de 
large. On voyait à la tête du pont une troupe de gé- 
nies d'une hauteur démesurée, qui défendaient l'en- 



CONTES ARABES. I7 



trée du château avec dé grosses massues d'acier de 
la Chine. 

« ITallons pas plus avant, dit Mobarec, ces génies 
nous assommeraient; et si nous voulons les empê- 
cher de venir à nous , il faut faire une cérémonie 
magique.» En même temps il tira d'une bourse qu'il 
avait sous sa robe, quatre bandes de taffetas jaune. 
De Tune il entoura sa ceinture , et en mit une autre 
sur son dos; il donna les deux autres au prince, qui 
en fit le même usage. Après cela , Mobarec étendit 
sur la terre deux grandes nappes, au bord desquelles 
il répandit quelques pierreries avec du musc et de 
l'ambre. U s'assit ensuite sur une de ces nappes, et 
Zeyn sur l'autre. Puis Morabec parla dans ces ter- 
mes au prince : « Seigneur , je vais présentement 
conjurer le roi des génies qui habite le palais qui 
s'offre à nos yeux: puisse-t-il venir à nous sans, co- 
lère ! Je vous avoue que je ne suis pas sans inquié- 
tude^sur la réception qu'il nous fera. Si notre arrivée 
dans son île lui déplaît , il paraîtra sous la figure 
d'un monstre effroyable ; mais s'il approuve votre 
dessein , il se montrera sous la forme d'un homme de 
bonne mine. Dès qu'il sera devant nous, il faudra 
vous lever et le saluer sans sortir de votre nappe , 
parce que vous péririez infailliblement si vous en 
sllvtiez. Vous lui direz : 

« Souverain maître des génies, mon père, qui était 
« votre serviteur , a été emporté par l'ange de la 
« mort: puisse votre majesté me protéger comme elle 
« a toujours protégé mon père ! » 

IF. 0. 
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« £t si le roi des génies, ajouta Morabec, vous 
demande quelle grâce vous voulez qu'il vous accorde , 
vous lui répondrez : 

ce 3ire , c est la neuvième statue que je vous «up- 
(X plie très-humblement de me donner. ^ 

Mobarec , après avoir "instruit de la sorte le prince 
Zeyn , commença de faire des conjurations. Aussitôt 
leurs yeux furent frappés d'un long éclair cpii fiât suivi 
d'un coup de tonnerre. Toute l'île se couvrit d'épais* 
ses ténèbres; il s'éleva un vent furieux; Ton entendit 
ensuite un cri épouvantable; la terre fiit ébranlée, 
et l'on sentit un tremblement pareil à celui qu'As- 
rafyel (i) doit causer le jour du jugement. 

Zeyn sentit quelqu'émotion , et commençait à tirer 
de ce bruit un fort mauvais présage , lorsque Moba^ 
rec, qui savait mieux que lui ce qu'il Callait penser, 
se mit à sourire , et lui dit : « Bassurez-vous , mon 
prince, tout va bien. » £n effet, dans le moment le 
roi des génies se fit voir sous la forme d'un bel 
homme. Il ne laissait pas, toutefois, d'avoir dans son 
air quelque chose de farouche. 

D'abord que le prince Zeyn l'aperçut , il lui fit lé 
compliment que Mobarec lui avait dicté* Le roi été 
génies en sourit, et répondit : « O mon fils , j'aioiais 
ton père , et toutes les fois qu'il me venait rendre 
ses respects , je lui faisais présent d'une statue q0k 

(i) Asrafyel , ou Asrafil : c'est l'ange qui, suivant les Ma- 
hométans , doit sonner de la trompette, au son de laquelle 
tous les morts doivent ressusciter pdur paraître au dernier 
jugement. 
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emportait. Je n!ai pas moins d'amitié pour toi. J'obli- 
geai ton père quelc[ues jours avant $0. mort, à écrire 
ce que tu as lu sur la pièce tle satin blanc. Je lui 
promis de te prendre sous ma protection ; et de te 
donner la neuvième statue qui surpasse en beauté 
celles que tu as. J'ai commencé à lui tenir parole. 
C'est moi que tu as vu en songe sous la forme d'un 
vieillard. Je t'ai fait découvrir le souterrain . où sont 
les urnes et les statues. J^i beaucoup de, part à tout 
ce qui t'est arrivé, ou plutôt j'en suis la cause. Je sais 
ce qui te fait venir ici. Tu obtiendras ce que tu dé- 
sireSé Quand je n'aurais pas promis à ton père de te 
le donner, je te l'accorderais volontiers; mais il faut 
auparavant que tu me jures par tout ce qui rend un 
un serment inviolable, que tii revieindras dans cette 
île , et que tu m'amèneras une fille qui soit dans sa 
quinzième année ^ qui n'aura jamais connu d'homme ;, 
ni souhaité d'en connaître. Il faut de plus que âa 
beauté soit parfaite , et que tu sois si bien maître de 
toi , que tu ne formes même aucun désir de la pos- 
séder en la conduisant ici. » 

Ze3m fit le serment téméraire qu'on exigeait de 
lui : « Mais, seigneur^ dit*il ensuite, je suppose .que 
je sois assez heureux pour rencontrer une fille telle 
que vous me la demandez, comment pourrai «je sa- 
viïlr quo'^e l'aurai trouvée?» «Tayoue, répondit le 
roi des génies en souriant , que tu t'y pourrais trom- 
per à la mine:: cette connaissance passe les enfans 
d'Adam (i); aussi n'ai -je pas dessein de m'ien rap- 

(i) Adam, en arab#-, signifié homme. 
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porter à loi là-dessus. Je te donnerai un miroir qui 
sera plus sûr que les conjectures. Dès que tu auras 
vu une fille de quinze ans par&itement belle, tu 
n'auras qu'à regarder dans ton miroir , tu y verras 
l'image de cette fille. La glace se conservera pure et 
nette si la fille est chaste ; et si au contraire la glace 
se ternit, ce sera une- marque assurée que la fille 
n'aura pas toujours été sage , ou du moins qu'elle 
aura souhaité de cesser d# l'être. N'oublie donc pas 
le serment que tu m'as fait: garde -le en homme 
d%onneur ; autrement je t'ôterai la vie, quelque ami- 
tié que je me sente pour toi. » Le prince Zeyn Alas- 
nam protesta de nouveau qu'il tiendrait exactement 
sa parole. 

Alors le roi des génies lui mit entre les mains un 
miroir , en disant : a O mon fils , tu peux t'en re- 
tourner quand tu voudras , voilà le miroir dont tu 
dois: te servir ! » Zeyn et Mobarec prirent congé du 
roi des génies , et marchèrent vers le lac. Le batelier 
à tête d'éléphant- vint à eux avec sa barque , et les 
repassa de la même manière qu'il les avait passés. Us 
rejoignirent les personnes de leur suite , avec les- 
quelles ils retournèrent au Caire. 

Le prince Alasnam se reposa quelques jours chez 
Mobarec. Ensuite il lui dit : « Partons pour Bagh- 
dad , allons-y chercher une fille pour le roi des gé- 
nies. 9 tf Hé! ne sommes-nous pas au grand Caire, 
répondit Mobârec ? N'y trouverons-nous pas bien de 
belles filles ?» a Vous avez raison , reprit le prince ; 
mais comment ferons -nous pour découvrir les en- 
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droits OÙ elles sont?» «Ne vous mettez point en peine 
de cela, seigneur, répliqua Mobarec ; je connais une 
vieille femme-fort adroite , je la veux charger de cet. 
emploi : elle s'en acquittera fort bien. » 

Effectivement la vieille eut l'adresse de faire voir 
au prince un grand nombre de très-belles filles de: 
quinze ans ; mais lorsqu'après les avoir regardées il 
venait à consulter son miroir , la fatale pierre de 
touche de leur vertu, la glace, se ternissait toujours. 
Toutes les filles de la cour et de la ville, qui se trou- 
vèrent dans leur quinzième année ^ Stubirent l'examen 
l'une après l'autre ; et jamais la glace ne se conserva 
pure et nette. ^ 

Quand ils virent qu'ils ne pouvaient rencontrer 
des filles chastes au Caire, ils allèrent à Baghdad. Ih 
louèrent un palais magnifique dans un des plus beaux 
quartiers de la ville. Us commencèrent à faire bonne 
chère. Us tenaient table ouverte; et après que tout le 
monde avait mangé dans le palais , on portait le reste 
aux derviches , qui par là subsistaient commodément. 

Or il y avait dans le quartier un imam appelé 
Boubekir (i) Muezzin. C'était un homme vain , fier et 
envieux. Il haïssait les gens riches, seulement parce 
qu'il était pauvre. Sa misère l'aigrissait contre la 
prospérité de son prochain. Il entendit parler de Zeyn 
AJasnam.et^de l'abpndance qui régnait chez lui. Il 
ne lui en ÊJlut pas davs^ntage pour prendre ce prince 

(i) Ou Aboubekr: c'est le nom du beau-père de Mahomet; 
Muezzin est le titre des crieurs des mosquées. 
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en aversion. Il poussa même la chose si loin, qu'un 
jour dans la mosquée il dit «u peuple après la prière 
du soir i « O mes frères , j'ai ouï dire qu'il est venu 
loger dans notre quartier un étranger qui dépense 
tous les jours des sommes immenses. Que sait * cm ? 
Cet inconnu est peut «^ être un scélérat qui aura volé 
dans son pays des biens considérables , et il vient 
dans cette grande ville se donner du bon temps. Pre- 
nons^y garde , mes frères^ si le khalyfe apprend qu'il 
y a un homme de cette sorte dans notre quartier , il 
est à craindre qu'il ne nous punisse de ne l'en avoir 
pas averti. Pour - moi ^ je vous déclare que je m'en 
lave les mains , et q|^e s'il en amve quelque accident, 
ce ne sera pas ma faute. » Le peuple qui se laisse 
aisément persuader, cria tout d'une voix à Boubekir : 
« C'est votre affaire , docteur ; faites savoir cela au 
conseil. )» Alors l'imam (i) satisfait, se retira chez lui , 
et se mit à composer un mémoire, résolu de le pré- 
senter le lendemain au khalyfe 

CCLXXXV" NUIT. 

Mais Mobarec qui avait été à la prière, ft qui 
avait entendu comme les autres le discours du doc* 
teur, mît cinq cents sequins d'or dans un mouchoir, 
fit un paquet de plusieurs étoffes de soie , et s'en alla 

(t) Les îxnams des mosquées vemplissent à peu près les 
mêmes fonctions que les curés en France. 
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chez Boubekir. Le docteur lui demanda d'un ton 
brusque ce qu'il souhaitait, a O docteur , lui répondit 
Mobarec d'un air doux eu lui mettant entre les mailts 
For et les étoffes , je suis votre voisin et votre servi- 
teur : je viens de la part du prince Zeyn qui de- 
meure en ce quartier. Il a entendu parler de votre 
mérite , et il m'a chargé de vous venir dire qu'il 
souhaitait de faire connaissance avec vous. £n atten- 
dant, il vous prie de recevoir ce petit présent. » 
Bobekir fut transporté de joie , et répondit à Mo- 
barec : « De grâce , seigneur , demandez bien pardon 
au jH'ince pour moi. Je suis tout honteux de ne l'a- 
voîr point encore été voir; m|iis je réparerai ma 
faute, et dès demain j'irai lui rendre mes devoirs. » 

En effet , le jour suivant , après la prière du ma- 
tin, il dit au peuple : «r Sachez, mes frères, qu'il n'y 
a personne qui n'ait ses ennemis. L'envie attaque 
principalement ceux qui ont de grands biens. L'étran* 
ger dont je vous parlais hier au soir , n'est point un 
méchant homme, comme quelques gens mal inten- 
tionnés me l'ont voulu faire accroire ; c'est un jeune 
prince qui a mille vertus. Gardons -nous bien d'en 
aller faire quelque mauvais rapport au khalyfe. » 

Boubekir par ce discours ayant effacé de l'esprit 
du peuple l'opinion qu'il avait donnée de Zeyn le 
soir précédent, s'en retourna chez lui. Il prit ses ha- 
bits de cérémonie , et alla voir le jeune prince qui 
le reçut très-agréablement. Après plusieurs compli- 
mens de part et d'autre , Boubekir dit au prince : 
« Seigneur , vous proposez-vous d'être long-temps à 
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Baghdad ?» «J'y demeurerai, lui répondit Zeyn, jus- 
qu'à ce que j'aie trouvé une fille qui soit dans sa 
quinzième année , qui soit parfaitement belle , et si 
chaste qu'elle n'ait jamais connu' d'homme , ni sou- 
haité d'en connaître.» « Vous cherchez une chose 
assez rare, répliqua l'imam , et je craindrais fort que 
votre recherche ne fût inutile, si je ne savais pas où 
il y a une fille de ce caractère-là. Son père a été vé- 
zyr autrefois ; mais il a quitté la cour, et vit depuis 
long-temps dans une maison écartée où îl se donne 
tout entier à l'éducation de sa fille. Je vais , seigneur , 
si vous voulez , la lui demander pour vous : je ne doute 
pas qu'il ne soit ravi d'avoir un gendre de votre nais- 
sance.» «N'allons pas si vîte, repartit le prince: je n'é- 
pouserai point cette fille, que JQ ne sache auparavant 
si elle me convient. Pour sa beauté , je puis m'en fier 
à vous; mais à l'égard de sa vertu, quelles assurances 
m'en pouvez-vous donner?» «Hé! quelles assurances 
en voulez-vous avoir, dit Boubekir ?» « Il faut que je 
la voie en face, répondit Zeyn : je n'en veux pas 
davantage pour me déterminer. » « Vous vous con- 
naissez donc bien en physionomie , reprit l'imam en 
souriant ? Hé bien! venez avec moi chez son père; 
je le prierai de vous la laisser voir un moment en sa 
présence. » 

Muezzin conduisit le prince chez le vézyr , qui ne 
fut pas plus tôt instruit de la naissance et du dessein 
de Zeyn , qu'il fit venir sa fille , et lui ordonna d'ôter 
son voile. Jamais une beauté si parfaite et si pi- 
.quante ne s'était présentée aux yeux du jeune roi de 
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Balsora; il en demeura surpris. Dès qu'il put éprou- 
ver si cette fille était aussi chaste que belle , il tira 
son miroir , et la glace se conserva pure et nette. 

Quand il vit qu'il avait enfin trouvé une jeune 
fille telle qu il la souhaitait , il pria le vézyr de la lui 
accorder. Aussitôt on envoya chercher le cadi , qui 
vint. On fit le contrat et la prière du mariage (i). 
Après cette cérémonie , Zeyn mena le vézyr en sa 
maison , oii il le régala magnifiquement, et lui fit 
des présens considérables. Ensuite il envoya une in- 
finité de joyaux à la mariée par Mobarec , qui la lui 
amena chez lui, où les noces furent célébrées avec 
toute la pompe qui convenait au rang de Zeyn. Quand 
tout le monde se fut retiré , Mobarec dit à son maître : 
ce Allons, seigneur, ne demeurons pas plus long-temps 
à Baghdad ; reprenons le chemin du Caire. Souvcr 
nez-vous de la promesse que vous avez faite au roi 
des génies. » « Partons, répondit le prince ; il faut 
que je m'en acquitte avec fidélité. Je vous avouerai 
pourtant, mon cher Mobarec, que si j'obéis au roi 
des génies , ce n'est pas sans violence. La personne 
que je viens d'épouser est charmante , et je suis tenté 
de l'emmener à Balsora pour la placer sur le trône. » 
<x Ah , seigneur , répliqua Mobarec , gardez-vous bien 
de céder à votre envie ! Rendez-vous maître de vos 
passions ; et quelque chose qu'il vous en puisse coû- 
ter , tenez parole au roi des génies. » « Hé bien ! Mo- 

(i) Le cadi est à-la- fois ministre civil et religieux ; lors- 
qu'il procède à un mariage, c'est lui-même qui dresse le contrat. 
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barec, dit le prince, ayez donc soin de me cacher 
cette aimable fille. Que jamais elle ne s'offre à mes 
yeux ! Peut-être même ne l'ai-je que trop vue ! » 

Mobarec fît faire les préparatifs du départ. Ils re- 
tournèrent au Caire, et de là prirent la route de 
l'île du roi des génies. Lorsqu'ils y furent, la fille 
qui avait fait le voyage en litière et que le prince 
n'avait point vue depuis le jour des noces , dit à Mo- 
barec : « En quels lieux sommes-nous ? Serons-nous 
bientôt dans les états du prince mon mari ? j» « Ma- 
dame, répondit Mobarec, il est temps de vous dé- 
tromper. Le prince Zeyn ne vous a épousée que pour 
vous tirer de la maison de votre père. Ce n'est point 
pour vous rendre souveraine de Balsora qu'il vous a 
donné sa foi ; c'est pour vous livrer au roi des génies 
qui lui a demandé une fille telle que vous. x> A ces 
mots elle se mit à pleurer amèrement , ce qui atten- 
drit fort le prince et Mobarec. a Ayez pitié de moi , 
leur disait-elle. Je suis une étrangère ; vous répon- 
drez devant Dieu de la trahison que vous m'avez 
faite. » 

Ses larmes et ses plaintes furent inutiles. On la 
présenta au roi des génies , qui , après l'avoir regar- 
dée avec attention , dit à Zeyn : « Prince, je suis 
content de vous. La fille que vous m'avez amenée , 
est charmante et chaste ; et l'effort que vous avez fait 
pour me tenir parole , m'est agréable. Retournez dans 
vos états. Quand vous entrerez dans la chambre sou- 
terraine oïl sont les huit statues , vous y trouverez 
la neuvième que je vous ai promise : je vais l'y &ire 
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transporter par mes génies. » Zeyn remercia le roi, 
et reprit la route du, Caire avec Mobarec ; mais il 
ne demeura pas long^temps dans cette ville : l'impa- 
tience de recevoir la neuvième statue lui fit hâter son 
départ. Cependant il ne laissait pas de penser sou- 
vent à la fille qu'il avait épousée ; et se reprochant 
la tromperie qu'il lui avait faite , il se regardait comme 
la cause de son malheur. « Hélas ^ disait - il en lui- 
même 9 je l'ai enlevée aux tendresses de son père pour 
la sacrifier à un génie ! O beauté sans pareille , vous 
méritiez un meilleur sort !» 

Le prince Zeyn occupé de ces pensées , arriva en- 
fin à Balsora , où ses sujets , charmés de son retour , 
firent de grandes réjouissances. Il alla d'abord ren- 
dre compte de son voyage à la reine ^a mère , qui 
fut ravie d'apprendre qu'il avait obtenu la neuvième 
statue. «Allons, mon fils, dit -elle, allons la voir, 
car elle est sans doute dans le souterrain , puisque le 
roi des génies vous a dit que vous l'y trouveriez. » Le 
jeune roi et sa mère, tous deux pleins d'impatience 
de voir cette statue merveilleuse , descendirent dans 
le souterrain , et entrèrent dans la chambre des sta- 
tues. Mais quelle fut leur surprise, lorsqu'au lieu 
d'une statue de diamans^ ils aperçurent sûr le neu- 
vième piédestal une fille parfaitement belle , que le 
prince reconnut pour celle qu'il avait conduite dans 
nie des génies. « Prince , lui dit la jeune fille , vous 
êtes fort étonné de me voir ici ! Vous vous attendiez 
à trouver quelque chose de plus précieux que moi , 
et je ne doute point qu'en \ ce moment vous ne vous 
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repentiez d'avoir pris tant de peine. Vous vous pro- 
posiez une plus belle récompense. » <x Non, madame, 
répondit Zeyn, le ciel m'est témoin que j'ai plus d'une 
fois pensé manquer de foi au roi des génies pour vous 
conserver à moi. De quelque prix que puisse être 
une statue de diamans , vaut-elle le plaisir de vous 
posséder? Je vous aime mieux que tous les diamans 
et toutes les richesses du monde. » 

Dans le temps qu'il achevait de parler, on entendit 
un coup de tonnerre, qui fit trembler le souterrain. 

La mère de Zeyn en fut épouvantée; mais le roi 
des génies^ qui parut au^ssitôt , dissipa sa frayeur. 
« Madame, lui. dit-il, je protège et j'aime votre fils. 
J'ai voulu , voir si à son âge, il serait capable de 
dompter ses passions. Je sais bien que les charmes 
de cette jeune personne l'ont frappé , et qu'il n'a pas 
tenu exactement. la promesse qu'il m'avait faite de ne 
pas souhaiter sa possession ; mais je connais trop la 
fragilité de la nature humaine pour m'en offenser, 
et je suis charmé de sa retenue. Voilà cette neuvième 
statue que je lui destinais : elle est plus rare et plus 
précieuse que les autres! Vivez, Zeyn, poursuivit -il. 
en s'adressant au prince , vivez heureux avec cette 
jeune dame , c'est votre épouse ; et si vous voulez 
qu'elle vous garde une foi pure et constante, aimez-la 
toujours, mais aimez-la uniquement. Ne lui» donnez 
point de rivale , et je réponds de sa fidélité. » Le roi 
des génies disparut, à ces paroles; et Zeyn, enchante 
de la jeune dame , fit célébrer son mariage dès, le 
jour même, la fît proclamer reine de Bs^lsora, et ces 




CONTES ARABES. 29 

deux époux, toujours fidèles, toujours amoureux, 
passèrent ensemble un grand nombre d'années. 

La sulthane des Indes n'eut pas plus tôt fini Fhis- 
toire du prince Zeyn Alasnam, quelle demanda la 
permission d'en commencer une autre ; Chahriar la 
lui accorda pour la nuit suivante , parce que le jour 
allait bientôt paraître. 
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HISTOIRE 

DE RHODÀDAD ET DE SES FRÈRES (l). 

Les historiens du royaume de Dyarbekir rappor- 
tent que dans la ville de Harran régnait autrefois un 
roi très-magnifique et très-puissant. Il n'aimait pas 
moins ses sujets qu'il en était aimé. Il avait -mille 
vertus, et il ne lui manquait pour être parfaitement 
heureux que d'avoir un héritier. Quoiqu'il eût dans 
son sérail (2) les plus belles femmes du monde , il 

(i) Ce conte ne fait point partie des Mille et une Nuits , et 
ne se trouve point dans les manuscrits de Galland. 

(a) Sérail ou plus correctement serai , est le nom que les 
Orientaux donnent à toute espèce de palais ou de grande ha- 
bitation. Le lieu où les femmes sont renfermées se nomme 
harem. 
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ne pouvait avoir d'enfans. U en demandait sans cesse 
au ciel ; et une nuit, pendant qu'il goûtait la dou- 
ceur du sommeil , un homme de bonne mine , ou 
plutôt un prophète, lui apparut et lui dit: 

« Tes prières sont exaucées ; tu as enfin obtenu 
<c ce que tu désirais. Lève«toi aussitôt que tu seras 
« réveillé, mets -toi en prières, et fais deux génu- 
« flexions ; après cela , va dans les jardins de ton 
(( palais , appelle ton jardinier , et lui ordonne de 
(( t'apporter une grenade ; manges-en tant de grains 
c( qu'il te plaira, et tes souhaits seront comblés. » 

Le roi, rappelant ce songe à son réveil, en rendit 
grâces au ciel. U se leva , se mit en prières, fit deux 
génuflexions ; puis il alla dans les jardins , oii il prit 
cinquante grains de grenade qu'il compta l'un après 
l'autre , et qu'il mangea. U avait cinquante femmes 
qui partageaient son lit : elles devinrent toutes gros^ 
ses ; mais il y en eut une nommée Pirouzé , dont la 
grossesse ne parut point. U conçut tant d'aversion 
pour cette dame qu'il voulait la faire mourir, a Sa 
stérilité, disait-U, est une marque certaine que le 
ciel ne trouvé pas Pirouzé digne d'être mère d'un 
prince* Il faut que je purge le monde d'un objet 
odieux au Seigneur. » Il formait cette cruelle réso- 
lution ; mais son vézyr l'en détourna , en lui repré- 
sentant que toutes l^s femmes n'étaient pas du même 
tempérament , et qu'il n'était pas impossible que Pi 
rouzé fut grosse , quoique sa grossesse ne se déclara 
point encore. « Hé bien ! reprit le roi , qu'elle vive 
mais qu'elle sorte de ma cour , car je ne puis la souf- 
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frir. M « Que votre majesté , répliqua le vézyr , l'en- 
voie chez le prince Samer, votre cousin, » I^ roi 
goûta cet avis ; il envoya Pirouzé à Samarie avec une 
lettre , par laquelle il mandait à son cousin de la 
bien traiter ; et si elle était grosse , de lui donner 
avis de son accouchement. 

Pirouzé ne fut pas arrivée dans ce pays-là , qu'on 
s aperçut qu'elle était enceinte ; et enfin elle accoucha 
d'un prince plus beau que le jour. Le prince de Sa- 
marie écrivit aussitôt au roi de Harran pour lui (aire 
part de l'heureuse naissance de ce fils , et l'en féli- 
citer. Le roi en eut beaucoup de joie , et fit une ré- 
ponse au prince Samer dans ces termes : 

n Mon cousin , toutes mes autres femmes ont mis 
aussi au monde chacune un prince , de sorte que 
nous avons ici un grand nombre d'enfans. Je vous 
prie d'élever celui de Pirouzé , de lui donner le nom 
de Khodadad(i), et vous me l'enverrez quand je 
vous le manderai. » 
' Le prince de Samarie n'épargna rien pour l'édu- 
cation de son neveu. Il lui .fit apprendre à monter à 
cheval , à tirer de l'arc , et toutes les autres choses 
qui conviennent aux fils des rois , si bien que Khoda- 
dad à dix-huit ans pouvait passer pour un prodige. 

Ce jeune prince se sentant un courage digne de 
sa naissance, dit un jour à sa mère : « Madame, je 
commence à m'ennuyer à Samarie ; je sens qu^ j'aime 

(i ) Ce nom , composé des mots persans khoda , dieu et dadan \ 
donner , équivaut au prénom français Dieudonné. 
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la gloire , permettez-moi d'aller chercher les occa- 
sions d'en acquérir dans les périls de la guerre. Le 
roi de Harran , mon père y a des ennemis. Quelques 
princes ses voisins veulent troubler son repos. Qlie 
ne m'appelle-t-il à son secours ? Pourquoi me lais- 
se-t-il dans l'enfance si long-temps? Ne devrai&je pas 
être dans sa cour? Pendant que tous mes frères ont 
le bonheur de combattre à ses côtés, faut-il que je 
passe ici ma vie dans l'oisiveté ? » <c Mon fils , lui ré- 
pondit Pirouzé , je n'ai pas moins d'impatience que 
vous de voir votre nom fameux. Je voudrais que vous 
vous fussiez déjà signalé contre les ennemis du roi 
votre père ; mais ilfeut attendre qu'il vous demande.» 
«Non, madame, répliqua Kliodadad, je n'ai que 
trop attendu. Je meurs d'envie de voir le roi , et je 
suis tenté de lui aller offrir mes services comme un 
jeune inconnu. Il les acceptera sans doute, et je ne 
me découvrirai qu'après avoir fait mille actions glo- 
rieuses : je veux mériter son estime avant qu'il me 
reconnaisse. » Pirouzé approuva cette généreuse ré- 
solution ; et de peur que le prince Samer ne s'y 
opposât, Khodadad, sans la lui communiquer, sor- 
tit un jour de Samarie comme pour aller à lâchasse. 
Il était monté sur un cheval blanc qui avait une 
bride et des fers d'or , une selle avec une housse de 
satin bleu toute parsemée de perles. Il avait un sabre 
dont la poignée était d'un seul diamant, et Je four- 
reau de bois de sandal tout garni d'émeraudes et de 
rubis. Il portait sur ses épaules son carquois et son 
arc; et dans cet équipage qui relevait fnerveilleusement 
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sa bonne mine , il arriva dans la ville de Harran. Il 
trouva bientôt moyen de se faire présenter au roi , 
qui 9 charmé de sa beauté , de sa taille avantageuse , 
ou peut-être entraîné par la force du sang, lui fît 
un accueil favorable, et lui demanda son nom et sa 
qualité. « Sire , répondit Khodadad : je suis fils d'un 
émir du Caire. Le désîr de voyager m'a fait quitter 
ma patrie; et comme j'ai appris, en passant par vos 
états, que vous étiez en guerre avec quelques-uns 
de vos voisins , je suis venu dans votre cour pour 
offrir mon bras à votre majesté. » Le roi l'accabla de 
caresses , et lui donna de l'emploi dans ses troupes. 
Ce jeune prince ne tarda guère à faire remarquer 
sa valeur. Il s'attira l'estime des officiers , excita Tad- 
miratfon des soldats; et comme il n'avait pas moins 
d'esprit que de courage , il gagna si bien ks bonnes 
grâces du roi , qu'il devint bientôt son favori. Tous 
les jours les ministres et les autres courtisans nç 
manquaient point d'aller voir Khodadad ; et ils* re- 
cherchaient avec autant d'empressement son amitié , 
qu'ils négligeaient celle des autres fils du roi. Ces 
jeunes princes ne purent s'en apercevoir sans cha- 
grin ; et s'en prenant à l'étranger , ils conçurent tous 
pour lui une extrême haine. Cependant le roi l'ai- 
mant de plus en plus tous les jours , ne se lassait 
point de lui donner des marques de son affection. Il 
le voulait avoir sans cesse auprès de lui. Il admirait 
ses discours pleins d'esprit et de sagesse ; et pour 
faire voir jusqu'à quel point il le croyait sage et 
prudent , il lui confia, la conduite des autres princes, 
IF. . y 3 
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quoiqu'il fût de leur âge ; de manière que Khodadad 
devint le gouverneur de ses frères. 

Cela ne fit qu'irriter leur haine. 

« Comment donc ! dirent-ils , le roi ne se contente 
^ pas d'aimer un étranger plus que nous, il veut en- 
core qu il soit notre gouverneur , et que nous ne fas- 
sions rien sans sa permission ? C'est ce que nous ne 
devons pfis souffrir. Il faut nous défaire de cet étran- 
ger. » « Nous n'avons, disait l'un , qu'à l'aller cher- 
cher tous ensemble , et le faire tomber sous nos coups.» 
• ^ « Non , non, disait l'autre , gardons -nous bien de 
l'immoler nous-mêmes ; sa mort nous rendrait odieux 
, au roi, ^ui, pour nous en punir, nous déclarerait 
tous indignes de régner. Perdons l'étranger adroite- 
ment. Demandons-lui permission d'aller à la chasse ; 
et quand nous serons loin de ce palais, nous pren- 
drons le chemin d'une autre ville oîi nous irons 
passer quelque temps. Notre absence étonnera le roi , 
qui ne nous voyant pas revenir , perdra patience, et 
fera peut-être mourir l'étranger ; il le chassera du 
moins de sa cour pour nous avoir permis de sortir 
du palais. » 

Tous les princes applaudirent à cet artifice. Us vont 
trouver Khodadad, et le prient de leur permettre 
d'aller prendre le divertissement de la chasse, en lui 
promettant de revenir le même jour, he fils de Pirouzé 
donna dans le piège : il accorda la permission que ses 
frères lui demandaient. Us partirent et ne revinrent 
point. U y avait déjà trois jours qu'ils étaient absens, 
lorsque le roi dit à Khodadad : a Où sont les princes? 
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11 y a long -temps que je ne les ai vus.» ccSire, ré- 
pondit-il^ après avoir fait une profonde révérence, ils 
sont à la chasse depuis trois jours; ils m'avaient pour- 
tant promis qu'île reviendraient plus tôt. » Le roi 
devint inquiet, et son inquiétude augmenta lorsqu'il, 
vit que le lendemain les princes ne paraissaient point 
encore. Il ne put retenir sa colère : a Imprudent 
étranger, dit-il à Khodadad, devais-tu laisser partir 
mes fils sans les accompagner? Est-ce ainsi que tu 
t'acquittes de l'en^ploi dont je t'ai chargé? Va les 
chercher tout-à-l'heure et me les amène; autrement* 
ta perte est "assurée. » 

Ces^ paroles glacèrent d'effroi le malheureux fils de 
Pirouzé. Il se revêtit de ses armes , monta prompte- 
ment k cheval. Il sort de la ville ; et comme un ber- 
ger qui a perdu son troupeau, il cherche partout 
ses frères dans la campagne, il s'informe dans tous 
les villages si on ne les a point vus ; et n'en appre- 
nant aucune nouvelle , il s'abandonne à la plus vive 
douleur : « Ah, mes frères, s'écrie- t-il , qu'êtes- vous 
devenus? Seriez-vous au pouvoir de nos ennemis? Ne 
seraisrje venu à la cour de TIarran que pour causer 
au roi un chagrin si cruel ?» Il étaft inconsolable 
d'avoir permis aux princes d'aller à la chasse , ou de 
ne les avoir point accompagnés. 

Après quelques jours employés à une recherche 
vaine, il arriva dans une plaine d'une étendue prodi- 
gieuse , au milieu de laquelle il y avait un palais bâti 
de marbre noir. Il s'en approche , et voit à une fe- 
nêtre une dame parfaitement belle, mais parée de sa 

«»# 3. 
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seule beauté; car elle avait les cheveux épars, des 
habits déchirés, et l'on remarquait sur son visage 
toutes les marques d'une profonde affliction. Sitôt 
qu'elle aperçut KJiodadad , et qu'elle jugea qu'il pou- 
vait l'entendre, elle lui adressa ces paroles : « O jeune 
homme! éloigne-toi de ce palais funeste, ou bien tu 
te verras bientôt en la puissance du monstre qui l'ha- 
bite. Un nègre qui se repaît de sang humain , fait ici 
sa demeure ; il arrête toutes les personnes que leur 
mauvaise fortune fait passer par c^tte plaine, et il les 
■enferme dans de sombres cachots, d'où il ne les tire 
que pour les dévorer. » 

(( Madame, lui répondit Khodadad, apprenez-moi 
qui vous êtes, et ne vous mettez point en peine du 
reste? » a Je suis née au Caire, d'une famille de qua- 
-, lité, reprit la dame , je passais bien près de ce château 
pour aller à Baghdad ; lorsque je rencontrai le nègre 
qui tua tous mes domestiques, et m'amena ici. Je 
voudrais n'avoir rien à craindre que la mort : mais 
pour comble d'infortune, ce monstre veut que j'aie 
de la complaisance pour lui; et si dès demain je ne 
me rends pas sans effort à sa brutalité, je dois m'at- 
tendre à la dernière violence. Encore une fois , pour- 
suivit-elle, sau\e-toi,le nègre va bientôt revenir; il 
est sorti pour poursuivre quelques voyageurs qu'il 
a remarqués de loin dans la plaine.; Tu n'as pas de 
temps à perdre, et je ne sais pas même si par une 
prompte fuite tu pourras lui échapper. 

Elle n'eut pas achevé ces mots que le nègre parut. 
C'était un honnne d'une grandeur démesurée et d'une 
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mine efFroyable. Il montait un grand cheval de Tar- 
tarre, et portait un cimeterre si large et si pesant, 
que lui seul pouvait s'en servir. Le prince l'ayant 
aperçu, fut étonné de sa taille monstrueuse. Il s'a- 
dressa au ciel pour le prier de lui être favorable; en- 
suite il tira son sabre, et attendit de pied ferme le 
nègre, qui, méprisant un si faible ennemi, le somma 
de se rendre sans combattre 

CCLXXXVir NUIT. 

Mais Khodadad fit connaître par sa contenance 
qu'il voulait défendre sa vie , car il s'approcha de lui 
et le frappa rudement au genou. Le nègre se sentant 
blessé poussa un cri si effroyable , que toute la plaine 
en retentit. Il devient furieux, il écume de rage, se 
lève sur ses étriers, et veut frapper k son tour Kho- 
dadad de son redoutable cimeterre. Le coup fut porté 
avec tant de raideur, que c'était fait du jeune prince, 
s'il n'eût pas eu l'adresse de l'éviter en faisant faire 
un mouvement à son cheval. Le cimeterre fit dans 
l'air un horrible sifflement. Alors, avant que le nègre 
eût le temps de porter un second coup , Khodadad 
lui en déchargea un sur le bras droit avec tant de 
force, qu'il le lui coupa. I^e terrible cimeterre tomba 
avec la main qui le soutenait; et le nègre aussitôt 
cédant à la violence du coup, vida les étriers, et 
fit retentir la terre du bruit de sa chute. Alors le 
prince descendit de son cheval , se jeta sur son ennemi , 
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et lui coupa la tête. En ce moment la dame dont les 
yeux avaient été témoins de ce combat, et qui faisait 
encore au ciel des vœux ardens pour ce jeune héros 
qu'elle admirait, fit un cri de joie, et dit à Khodadad : 
« Prince (car la pénible victoire que vous venez de 
remporter, me persuade, aussi bien que votre air 
noble, que vous ne devez pas être d'une condition 
commune), achevez votre ouvrage: le nègre a les 
clés de ce château, prenez-les et venez me tirer de 
prison. » Le prince fouilla dans les poches du misé- 
rable qui était étendu sur la poussière , et y trouva 
plusieurs clés. 

Il ouvrit la première porte, et entra dans une 
grande cour, où il rencontra la dame qui venait au- 
devant de lui. Elle voulut se jeter à ses pieds pour 
mieux lui marquer sa reconnaissance; mais il l'en 
empêcha. Elle loua sa valeur, et l'éleva au-dessus de 
tous les héros du monde. Il répondit à ses compli- 
mens; et comme elle lui parut encore plus aimable 
de près que de loin, je ne sais si elle sentait plus de 
joie de se voir délivrée de Taffreux péril où elle avait 
été , que lui d'avoir rendu cet important service à une 
si belle personne. 

Leurs discours furent interrompus par des cris et des 
gémissemens. « Qu'entends-je , s'écria Khodadad ? D'où 
partent ces voix pitoyables qui frappent mes oreilles?» 
« Seigneur , dit la dame , en lui montrant du doigt 
une porte basse qui était dans la cour , elles viennent 
de cet endroit : il y a là je ne sais combien de mal- 
heureux que leur étoile a fait tomber entre les mains 
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du nègre; iis sont tous enchaînés, et chaque jour ce 
monstre en tirait un pour le manger.» 

ce C'est un surcroît de joie pour moi , reprit le jeune 
prince, d'aj^rendre que ma victoire sauve la vie à 
ces infortunés. Venez, madame, \enet pattager avec 
moi le plaisir de les mettre en liberté ; vous pouvez 
juger par vous - même de la satisfaction que nous 
allons leur causer. » A ces mots , ils s'avancèrent vers 
la porte du cachot. A mesure qu'ils en approchaient, 
ils entendaient plus distinctement les plaintes des 
prisonniers. Khodadad en était pénétré. Impatient de 
terminer leurs peines, il met promptement une de 
ces clés dans la serrure» D'abord il ne mit pas celle 
qu^il fallait ; il en prend une autre; et au bruit qu'il 
fait, tous ces malheureux, persuadés que c'est le 
nègre qui vient selon sa coutume leur apporter à 
manger et en même temps se saisir d'un de leurs com- 
pagnons, redoublèrent leurs cris et leurs gémisse- 
fnens. On entendait des voix lamentables qui sem- 
blaient sortir du centre de la terre. 

Cependant le prince ouvrit la porte, et trouva un 
escalier slssess raide, par où il descendît dans une vaste 
et profonde cave , qui recevait un faible jour par un 
soupirail , et où il y avait plus de cent personnes at- 
tachées.à des pieux les mains liées. «Infortunés voya- 
geurs , leur dît-il , misérables victimes qui n'attendez 
que le moment d'une mort cruelle , rendez grâces au 
ciel qui vous délivre aujourd'hui par le secours de 
mon bras ! J'ai tué l'horrible nègre dont vous deviez 
être la proie , et je viens briser vos fers. » Les pri- 
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sonniers n'eurent pas sitôt entendu ces paroles, qu'ils 
poussèrent tous ensemble un cri mêlé de surprise et 
de joie. Khodadad et la dame commencèrent à les 
délier; et à mesure qu'ils les déliaient, ceux qui se 
voyaient débarrassés de leurs cbaînes , aidaient à dé-^ 
faire celles des autres; de manière qu'en peu de temps 
ils furent tous en liberté. 

, Alors ils se mirent à genoux ; et après avoir re- 
mercié Khodadad de ce qu'il venait de faire pour 
eux, ils sortirent de la cave; et quand ils furent dans 
la cour, de quel étonnement fut frappé le prince, de 
voir parmi ces prisonniers, ses frères qu'il cherchait, 
et qu'il n'espérait plus rencontrer «Ah, princes, 
s'écria-t-il en les apercevant, ne me Irompé-je point? 
Est-ce vous en effet que je vois ? Puis-je me flatter 
que je pourrai vous rendre au roi votre père , qui est 
inconsolable de vous avoir perdus! Mais n'en aura-t-41 
pas quelqu'un à pleurer ? Etes-vous tous en vie? Hélas! 
la mort d'un seul suffit pour empoisonner la joie que 
je sens de vous avoir sauvés !» 

Les quarante-neuf princes se firent tous reconnaître 
à Khodadad qui les embrassa l'un après l'autre,* et 
leur apprit l'inquiétude que leur absence causait au 
roi. Ils donnèrent à leur libérateur toutes les louanges 
qu'il méritait, aussi bien que les autres prisonniers, 
qui ne pouvaient trouver 4e termes assez forts à leur 
gré pour lui témoigner toute la reconnaissance dont 
ils se sentaient pénétrés. Khodadad fit ensuite avec eux 
la visite du château, où il y avait des richesses im- 
menses, des toiles fines, des brocards d'or, .des tapis 
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de Perse, des satins de la Chine, et une infinité d'au- 
tres marchandises que le nègre avait prises aux ca- 
ravanes qu'il avait pillées, et dont la plus grando 
partie appartenait aux prisonniers que Khodadad 
venait de délivrer. Chacun reconnut son bien et le 
réclama. Le prince leur fit prendre leurs ballots , et 
partagea même entre eux le reste des marchandises. 
Puis il leur dit : « Comment ferez-yous pour porter 
vos étoffes ? Npus sommes ici dans un désert , il n'y 
a pas d'apparence que vous trouviez des chevaux. » 
a Seigneur, répondit un des prisonniers, le nègre 
nous a volé nos chameaux avec nos marchandises ; 
peut-être sont-ils dans les écuries de ce château ? » 
tfCela n'est pas impossible, repartit Khodadad; il 
faut nous en assurer. )) £n même temps ils allèrent 
aux écuries, oîi non-seulement ils aperçurent les cha- 
meaux des marchands, mais même les chevaux des 
fils du roi de Harran ; ce qui les combla tous de joie. 
Il y avait dans les écuries quelques esclaves noirs, qui, 
voyant tous les prisonniers délivrés , et jugeant par là 
que le nègre avak été tué, prirent l'épouvante et la 
fuite par des détours qui leur étaient connus. On ne 
songea point- à les poursuivre. Tous les marchands 
ravis d'avoir recouvré leurs chameaux et leurs mar- 
chandises, avec leur liberté, se disposèrent à partir ; 
mais avant leur départ ils firent de nouveaux remer-^ 
cîmens à leur libérateur. 

Quand ils furent partis, Khodadad s'adressant à 
la dame lui dit : <(£n quels lieux, madame, souhai- 
tez-vous d'aller? Où tendaient vos pas lorbque vous 
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avez été surprise par le nègre? Je prétends vous con- 
duire jusqu'à l'endroit que vous avez choisi pour re- 
traite, je ne doute point que ces princes ne soient 
tous dans la même résolution. » Les fils du roi de 
Harran protestèrent à la dame qu'ils ne la quitteraient 
point qu'ils ne l'eussent rendue à ses parens. 

(( Princes, leur dit-elle , je suis d'un payé trop éloi- 
gné d'ici ; ce serait abuser d^ votre générosité que de 
vous faire faire tant de chemin; et d'julleurs, je vous 
avouerai que je suis pour jamais éloignée de /pa pa- 
trie. Je vous ai dit tantôt que j'étais une dame du 
Caire ; mais après les bontés que vous me témoignez, 
et l'obligation que je vous ai, seigneur, âjouta-t-elle 
en regardant Khodadàd, j'aurais mauvaise grâce de 
vous déguiser la vérité. Je suis fille d'un roi. Un 
usurpateur s'est emparé du trône de |tion père , après 
lui avoir ôté la vie ; et pour conserver la n^enrte, j'ai 
été obligée d'avoir recours à la fuite, jd A cet aveu 
Khodadàd et ses frères prièrent la princesse de leur 
conter son histoire , en l'assuranf. qu'ils prenaient 
toute la part possible à ses malheUt^s , et qu^ils étaient 
disposés à ne rien épargner pour la rendre plus heu- 
reuse. Après les avoir remerciés des nouvelles protes- 
tations de service qu'ils lui faisaient, elle ne put se 
dispenser de satisfaire leur curiosité , et elle commença 
de cette sorte le récit de ses aventures : 
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HISTOIRE DE LA PRINCESSE DE DERIABAR. 



« iL^y a dans une île une grande ville appelée 
Derjrabar. Elle a été long-temps gouvernée par un 
roi puissant, magnifique et vertueux. Ce prince n'a- 
vait point d'enfans , et cela seul manquait à son bon- 
heur. Il adressait sans cesse des prières au ciel ; mais 
le ciel ne les exauça qu'à demi ; car la reine sa femme, 
après une longue attente, ne mit au monde qu'une 
fille. 

*i Je suis cette malheureuse princesse. Mon père eut 
plus de chagrin que de joie de ma naissance ; mais il 
se soumit^ la volonté de Dieu. Il me fît élever avec- 
tout le soin imaginable , résolu , puisqu'il n'avait pomt 
de fils , à m'apprendre l'art de régner ^ et à me faire 
occuper sa place après lui. 

a Un jour qu'il prenait le divertissement de la 
chasse , il aperçut un âne sauvage. Il le poursuivit ; il 
se sépara du gros de la chasse : et son ardeur l'em- 
porta si loin, que, sans songer qu'il s'égarait , il cou- 
rut jusqu'à la nuit. Alors il descendit de cheval , et 
s'assit à l'entrée d'un bois dans lequel il avait remar- 
qué que l'âne s'était jefé. A peine le jour venait de ^e 
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fermer, qu'il aperçut entre les arbres une lumière 
qui lui fît juger qu'il n'était pas loin de quelque vil- 
lage. Il s'en réjouit dans l'espérance d'y aller passer 
la nuit, et d'y trouver quelqu'un qu'il pût envoyer 
aux gens de sa suite pour leur apprendre où il était. 
Il se leva, et marcha vers la lumière qui lui servait 
de fanal pour se conduire. 

te II connut bientôt qu'il s'était trompé : cette lu- 
mière n'était autre chose qu'un feu allumé dans une 
cabane. Il s'en approche, et voit avec étonnement 
un grand homme noir , ou plutôt un géant épouvan- 
table qui était assis sur un sofa. Le monstre avait de- 
vant lui une grosse cruche de vin, et faisait rôtir sur 
des charbons un bœuf qu'il venait d'écorcher. Tantôt 
il portait la cruche à sa bouche, et tantôt il dépeçait 
ce bœuf et en mangeait des morceaux. Mais ce qui 
attira le plus l'attention du roi mon père, fut une 
très-belle femme qu'il aperçut dans la cabane. Elle 
paraissait plongée dans une profonde tristesse; elle 
. avait les mains liées , et l'on voyait à ses pieds un 
petit enfant de deux ou trois ans, qui, connue s'il eût 
déjà senti les malheurs de sa mère , pleurait sans 
relâche, et faisait retentir l'air de ses cris. 

« Mon père , frappé de cet objet pitoyable, fut d'a- 
bord tenté d'entrer dans la cabane et d'attaquer le 
géant; mais faisant réflexion que ce combat serait 
inégal, il s'arrêta, et résolut, puisque ses forces ne 
suffisaient pas, de s'en défaire ])ar surprise. Cepen- 
dant le géant , après avoir vidé la cruche et mangé 
plus de la moitié du bœuf, sr tourna vers la femme , 
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et lui dit : a Belle princesse , pourquoi in'obligcz-vous 
par votre opiniâtreté à vous traiter avec rigueur ? Il 
ne tient qu'à vous d'être heureuse : vous n'avez qu'à ' 
priendre la résolution de m'aimeret de m'étre fidèle, 
et j'aurai pour vous des manières plus douces. >^ 
« O Satyre afFreux, répondit la dame, n'espère pas 
que le temps diminue l'horreur que j'ai pour toi ! Tu 
seras toujours un monstre à mes yeux ! » Ces mots 
furent suivis de tant d'injures, que le géant en fut 
irrité. «C'en est trop, s'ecria-t-il d'un ton furieux, 
mon amour méprisé se convertit en rage; ta haine 
excite enfin la mienne , je sens qu'elle triomphe de 
mes jlésirs, et que je souhaite ta mort avec plus 
d'ardeur que je n'ai souhaité ta possession. » £n ache- 
vant ces paroles, il prend cette malheureuse femme 
par les cheveux, il la tient d'une main en l'air; et de 
l'autre tirant son sabre , il s'apprête à lui couper la 
tête , lorsque le roi mon père décoche une flèche et 
perce l'estomac du géant, qui chancelle el tombe 
aussitôt sans vie. 

a Mon père entra dans la cabane ; il délia les mains 
de la femme, lui demanda qui elle était, et par quelle 
aventure elle se trouvait là? «Seigneur, lui répondit- 
elle, il y a sur le rivage de la mer quelques familles 
sarrazines qui ont pour chef un prince qui est mou 
mari. Ce géant que vous venez de tuer était un de 
ses principaux ofTiciers. Ce misérable conçut pour 
moi une passion violente qu'il prit grand soin de ca- 
cher, jusqu'à ce qu'il pût trouver une occasion favo- 
rable d'exécuter le dessein qu'il forma de m'enlever. 
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La fortune favorise plus souvent les entreprises in* 
justes que les bonnes résolutions. Un jour le géant 
me surprit avec mon enfant dans un lieu écarté ; il 
nous enleva tous deux ; et pour rendre^inutiles toutes 
les perquisitions qu'il jugeait bien que mon mari fe- 
rait de ce rapt, il s'éloigna du pays qu'habiteiit les 
Sarfazins, et nous amena jusque dans ce bois où il 
me retient depuis quelques jours. Quelque déplorable^ 
pourtant que soit ma destinée , je ne laisse point de 
sentir une secrète consolation, quand je pense que 
ce géant, tout brutal et tout amoureux qu'il ait été, 
n'a point employé la violence pour obtenir ce que j'ai 
toujours refusé à ses prières. Ce n'est pas qu'il uè 
m'ait cent fois menacée qu'il en viendrait aux plus 
fâcheuses extrémités , s'il ne pouvait vaincre autre-^ 
ment ma résistance; et je vous îvoue*que tout-l[» 
l'heure, quand j'ai excité sa colère par mes discours, 
j'ai moins craint pour ma vie que pour mon hon- 
neur. Yoilà , seigneur , continua la femme du prince 
des Sarrazins , voilà mon histoire ; ct'je ne doute point 
que vous ne me trouviez assez digne de pitié pour 

"* ne pas vous repentir de m'avoir si généreusement se- 
courue. » 

"* ce Oui, madame, lui dit mon père, vos malheurs 
m'ont attendri; j'en suis vivement touché; mais il 
ne tiendra pas à moi que votre sort ne devienne meil- 
leur. Demain, dès que le jour aura dissipé les ombres 
de la nuit, nous sortirons de ce bois, nous cherche- 
rons le chemin de la grande ville*de Deryabar dont 
je suis le souverain; et si vous l'avez pour agréable, 
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VOUS logerez dans mon palais, jusqu'à ce que le prince 
votre époux vous vienne réclamer....» 

m 

CCLXXXIX* NUIT. 

a L A dame sarrazine accepta la proposition ; et le 
lendemain elle suivit le roi mon père, qui trouva à 
la sortie du bois tous ses officiers qui avaient passé 
la noit à le chercher, et qui étaient fort en peine de 
lui. Ils furent aussi ravis de le retrouver, qu'étonnés 
de le voir avec une dame dont la beauté les surprit. 
Il leur conta de quelle manière il l'avait rencontrée, 
et le péril qu'il avait couru en s'approchant de la ca- 
bane , où sans doute il aurait perdu la vie si le géant 
l'eût aperçu. Uirdes officiers prit la dame en croupe, 
et un autre porta l'enfant. 

-« Ils arrivèrent dans cet équipage au palais du roi 
mon père , qui donna un logement à la belle sarrazine, 
et fît élever son enfant avec beaucoup de soin. La 
dame ne fut pas insensible aux bontés du roi : elle 
eut pour lui toute la reconnaissance qu'il pouvait 
souhaiter. Elle avait paru d'abord Asez inquiète et 
impatiente de ce que son mari ,ne la réclamait point ; 
mais peu à peu elle perdit son inquiétude : les défé- 
rences que mon père avait pour elle, charmèrent son 
impatience ; et je crois qu'elle eût enfin su plus mau- 
vais gré à la fortune de la rapprocher de ses parens , 
que de l'en avoir éloignée. 

tf Cependant le fils de cette dame devint grand ; il 
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tétait fort bien fait; et comme il ne man({uait pas 
(Vcsprit, il trouva moyen de plaire au roi mon père, 
qui prit pour lui beaucoup d'amitié, l'eus les cour- 
tisans s*en aperçurent , et jugèrent que ce jeune 
lionnnc pourrait m'épouser. Dans cette pensée et le 
regardant déjà comme l'héritier de la couronne, ils 
8*at tachaient à lui, et chacun s'efforçait de gagner sa 
ronliance. Il pénétra le motif de leur attachement; iV 
sVn applaudit; et oubliant la distance qui était entre 
nos conditions, il se flatta de l'espérance 'qu'en effet 
mon père l'aimait assez pour préférer son alUance à 
(îclle (le tous les princes du monde. Il fît plus : le roi 
tardant trop à son gré à lui offrir ma main, il eut la 
hardiesse de la lui demander. Quelque châtiment que 
méritât son audace , mon père se contenta de lui dire 
qu'il avait d'autres vues sur moi , et Ae lui fit pas plus 
mauvais visage. Le jeune homme fiit irrité de ce re- 
fus : cet orgueilleux se sentit aussi choqué du mépHs 
qu'on faisait de sa recherche, que s'il eût demandé 
une fille du peuple , ou qu'il eût été d'une naissance 
égale à la mienne. Il n'en demeura pas là : il 'résolut 
^e se venger du roi ; et par une ingratitude dont il 
est peu d'exenlfl^les , il conspira contre lui, le poi- 
gnarda, et se fit proclamer roi de Deryabar, par un 
grand nombre de personnes mécontentes dont il sut 
ménager le chagrin. Son premier soin, dès qu'il se 
vit défait de mon père , fut de venir lui-même dans 
mon appartement à la tête d'une partie des conjurés. 
Son dessein était de in'ôter la vie , ou de m'obliger 
par force à l'épouser. Mais j'eus le temps de luiéchap- 
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per : tandis qu'il était occupé à égorger mon père 
le grand vézyr, qui avait toujours été fidèle à son 
maître, vint m'arracher du palais, et me mit en sû- 
reté dans la maison d'un de ses amis, où il me retint 
jusqu'à ce qu'un vaisseau, secrètement préparé par 
ses soins , fût en état de faire voile. Alors je sortis de 
rîle accompagnée seulement d'une gouvernante et de 
ce généreux ministre, qui aima mieux suivre la (ilie 
de son maître, et s'associer à ses malheurs, que' d'o- 
béir au tyran. 

ce Le. grand vézyr se proposait de me conduire dans 
les cours des rois voisins, d'implorer leur assistance, 
et de les exciter à venger la mort de mon père; mais 
*e ciel n'approuva pas une résolution qui nous pa- 
raissait si raisonnable. Après quelques jours de navi* 
gation^ il s'éleva une tempête si furieuse, que,malgI^é 
l'art de nos matelots, notre vaisseau, emporté par la 
violence des vents et des flots, se brisa contre un 
rocher. Je ne m'arrêterai point à vous faire la dettcrip- 
Mon de notre naufrage ; je vous peindrais mal de quelle 
manière ma gouvernante, le grand vézyr et tous ceux 
qui m'accompagnaient , furent engloutis dans les 
abîmes de la mer : la frayeur dont j'étais saisie , ne 
me permit pas de remarquer toute l'horreur de notre 
soi;^. Je perdis le sentiment; et soit que j'eusse été 
portée par quelques débris du vaisseau sur la côte, 
soitquele ciel, qui me réservait à d'autres malheurs, 
eût fait un miracle pour me sauver, quand j'eus re- 
pris connaissance, je me trouvai sur le rivage. 

(c Souvent les malheurs nous rendent injustes : au 
IF. 4 
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Heu de remercier Dieu de la grâce particulière que 
j'en recevais , je ne levai les yeux au ciel que pour 
lui faire des reproches de m'avoir sauvée. Loin de 
pleurer le vézyr et ma gouvernante , j'enviais leur 
destinée ; et peu à peu ma raison cédant aux affreu- 
ses images qui la troublaient , je pris la résolution 
de me jeter dans la mer. J'étais prête à m'y lancer , 
lorsque j'entendis derrière moi un grand bruit d'hom- 
mes et de chevaux. Je tournai aussitôt la tête pour 
voir ce que c'était, et je vis plusieurs cavaliers armés, 
parmi lesquels il y eh avait un monté sur un cheval 
arabe : celui-là portait une robe brodée d'argent avec 
une ceinture de pierreries , et il avait une couronne 
d'or sur la tête. Quand je n'aurais pas jugé à son 
habillement que c'était le maître des autres , je m'en 
serais aperçu à l'air de grandeur qui était répandu 
dans toute sa personne. C'était un jeune homme par- 
faitement bien fait, et plus beau que le jour. Surpris 
de voir en cet endroit une jeune dame seule, il en- 
voya quelques-uns de ses officiers me demander qui 
j'étais. Je ne leur répondis que par des pleurs. Com- 
me le rivage était couvert de débris de notre vais- 
seau , ils jugèrent qu'un navire venait de se briser 
sur la cote, et que j'étais sans doute une personne 
échappée du naufrage. Cette conjecture, et la ifive 
douleur que je faisais paraître, irritèrent la curiosité 
des officiers qui commencèrent à me faire mille ques- 
tions , en m'assurant que leur roi était un prince 
généreux , et que je trouverais de la consolation dans 
sa cour. 
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« Leur roi , impatient d'apprendre qui je pouvais 
être , s'ennuya d'attendre le retour de ses officiers : 
il s'approcha de moi ; il me regarda avec beaucoup 
d'attention; et comme je ne cessais pas de pleurer et 
de m'affliger , sans pouvoir répondre à ceux qui m'in- 
terrogeaient , il leur défendit de me fatiguer davan- 
tage parleurs questions; et s'adressant à moi: «Ma- 
dame , me dit-il , je vous conjure de modérer l'excès 
de votre affliction. Si le ciel en colère vous fait éprou- 
ver sa rigueur, faut-il pour cela vous abandonner 
au désespoir ? Ayez , je vous prie , plus de fermeté : 
la fortune qui vous persécute est inconstante ; votre 
sort peut changer. Tose même vous assurer que si 
vos malheurs peuvent être soulagés, ils le seront dans 
mes états. Je vous offre mon palais : vous demeu- 
rerez auprès de la reine ma mère , qui s'efforcera , 
par ses bons traitemens, d'adoucir vos peines. Je ne 
sais point encore qui vous êtes , mais je sens que je 
m'intéresse déjà pour vous. » 

« Je remerciai le jeune roi de ses bontés; j'acceptai 
les offres obligeantes qu'il me faisait ; et , pour lui 
montrer que je n'en étais pas indigne , je lui dé- 
couvris ma condition. Je lui peignis l'audace du jeune 
Sarrazin, et je n'eus besoin que de raconter simple- 
ment mes malheurs pour exciter sa compassion et 
celle de tous ses officiers qui m'écoutaient. Le prince , 
après que j'eus cessé de parler , reprit la parole , et 
m'assura de nouveau qu'il prenait beaucoup de part 
à mon infortune. Il me conduisit ensuite à son pa- 
lais, où il me présenta à la reine sa mère. Il fallut là 

4. 
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recominencer le récit de mes aventures , et ce ne 
fut pas sans de nouvelles larmes. La reine se montra 
très-sensible à mes chagrins , et conçut pour moi 
une tendresse extrême. Le roi son fils de son côté 
devint éperdument amoureux de moi , et m*ofFrit 
bientôt sa couronne et sa main. J'étais encore si oc- 
cupée de mes disgrâces , que le prince , tout aimable 
qu'il était , ne fit pas sur moi toute l'impression qu'il 
aurait pu faire dans un autre temps. Cependant, pé- 
nétrée de reconnaissance, je ne refusai point de faire 
son bonheur : notre mariage se fit avec toute la 
pompe imaginable. 

« Pendant que tout le monde était occupé à célé- 
brer les noces du souverain , un pfînce voisin et en- 
nemi vint une nuit faire une descente dans l'île avec 
un grand nombre de combattans : ce redoutable en- 
nemi était le roî de Zanguebar; il surprit tout le 
monde , et tailla en pièces tous les sujets du prince 
mon mari. Peu s'en fallut même qu'il ne nous prît 
tous deux; car il était déjà dans le palais avec une 
partie de ses gens ; mais nous trouvâmes moyen de 
nous sauver et de gagner le bord de la mer , où nous 
nous jetâmes dans une barque de pêcheur^que nous 
eûmes le bonheur de rencontrer. Nous voguâmes au 
gré des vents pendant deux jours, sans savoir ce que 
nous deviendrions; le troisième, nous aperçûmes un 
vaisseau qui venait à nous à toutes voiles. Nous nous 
en réjouîmes d'abord, parce que nous imaginâmes 
que c'était un vaisseau marchand qui poui'rait nous 
recevoir; mais nous fûmes dans un bonnement que 
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je ne puis vous exprimer , lorsque , s'étant approché 
de nous , dix ou douze corsaires armés parurent sur 
le tillac. Ils vinrent à Tabordage; cinq ou six se je- 
tèrent dans une barque , se saisirent de nous deux , 
lièrent le prince mon mari , et nous firent passer 
dans leur vaisseau , oit d'abord ils m'ôtèrent mon 
voile. Ma jeunesse et mes traits les frappèrent: tous 
ces pirates témoignent qu'ils sont charmés de ma 
.vue. Au lieu de tirer au sort , chacun prétend avoir 
la préférence , et que je devienne^ sa proie. Ils s'é- 
chauffent , ils en viennent aux. mains, ils combattent 
comme des furieux. Le tillac en un moment est cou- 
vert de corps morts. Ënfiii , ils se tuèrent tous , à la 
réserve d'un seul qui , se voyant maître de ma per- 
sonne, me dit : « Vous êtes à moi : je vais vous con- 
duire au Caire , pour vous livrer à im de mes amis , 
à qui j'ai promis une belle esclave. Mais, ajouta-t-il 
en regardant le roi mon époux, qui est cet- homme- 
là ? Quels liens l'attachent à vous ? Sont-ce ceux du 
sang ou ceux de l'amour?» « Seig-neur, lui répon- 
dis-je , c'est mon mari. » « Cela étant, reprit le cor- 
saire, il faut que je m'en défasse par pitié; il souf- 
frirait trop de vous voir entre les bras de mon ami. » 
A ces mots , il prit ce malheureux princç qui était 
lié , et le jeta dans la mer , malgré tous les efforts 
que je pus faire pour l'en empêcher. 

« Je poussai des cris effroyables à cette cruelle ac- 
tion ; et je me serais indubitablement précipitée dans 
les flots, si le pirate ne m'eût retenue. Il vit bien 
que je n'avais point d'autre envie; cest pourquoi ii 
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me lia avec des cordes au grand mât ; et puis , met- 
tant à la voile , il cingla vers la terre où il alla des- 
cendre. Il me détacha , me mena jusqu'à une petite 
ville , où il acheta des chameaux , des tentes et des 
esclaves , et prit ensuite la route du Caire , dans le 
dessein , disait-il toujours, de m'aller présenter à son 
ami et de dégager sa parole. 

ce 11 y avait déjà plusieurs jours que nous étions en 
marche, lorsqu'en passant hier par cette plaine nous 
aperçûmes le nègre qui habitait ce château. Nous le 
prîmes de loin pour une tour; et lorsqu'il fut près 
de nous, à peine pouvions-nous croire que ce fût 
un homme. U tira son large cimeterre, et somma 
le pirate de se rendre prisonnier, avec tous ses es- 
claves et la dame qu'il conduisait. Le corsaire avait 
du courage ; et secondé de tous ses esclaves qui pro- 
mirent de lui être fidèles , il attaqua le nègre. Le 
combat dura long-temps; mais enfin le pirate tomba 
sous les coups de son ennemi, aussi bien que toi^ 
ses esclaves , qui aimèrent mieux mourir que de 
labandonner. Après cela, le nègre m'emmena dans 
ce château, où il apporta le corps du pirate qu'il 
mangea à son souper. Sur la fin de cet horrible re- 
pas , il me dit , voyant que je ne faisais que pleurer : 
a Jeune dame , dispose - toi à combler mes désirs , au 
lieu de t'affliger ainsi. Cède de bonne grâce à la né- 
cessité : je te donne jusqu'à demain à faire tes ré- 
flexions. Que je te revoie toute consolée de tes mal- 
heurs , et ravie d'être réservée à mon lit. » En 
achevant ces paroles , il me conduisit lui-même dans 
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une chambre, et se coucha dans la sienne, après 
avoir fermé lui-même toutes les portes du château. 
U les a ouvertes ce matin , et refermées aussitôt pour 
courir après quelques voyageurs qu'il a remarqués 
de loin ; mais il faut qu'ils lui soient échappés , 
puisqu'il revenait seul et sans leurs dépouilles , lors- 
que vous l'avez attaqué. » 

CCXC NUIT. 

La princesse n'eut pas plu^ tôt achevé le récit de 
ses aventures , que Khodadad lui témoigna qu'il était 
vivement touché de ses malheurs : « Mais, madame, 
ajouta-t-il , il ne tiendra qu'à vous de vivre désor- 
mais tranquillement. Les fils du roi de Harran vous 
offrent un asile dans la cour de leur père ; acceptez- 
le , de grâce ! Vous y serez chérie de ce prince et 
respectée de tout le monde ; et si vous ne dédaignez 
pas la foi de votre libérateur , soufirez que je vous 
la présente , et que je vous épouse devant tous ces 
princes; qu'ils soient témoins de notre engagement. » 
La princesse y consentit ; et dès le jour même ce ma- 
riage se fit dans le château , où se trouvèrent toutes 
sortes de provisiotis : les cuisines étaient pleines de 
viandes et d'autres mets , dont le nègre avait cou- 
tume de se nourrir lorsqu'il était rassasié de chair 
humaine. Il y avait aussi beaucoup de fruits excel* 
lans, et, pour comble de délices, une grande quantité 
de liqueurs et de vins exquis. 
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Ils se mirent tous à table; et après avoir bien 
mangé et bien bn , ils emportèrent tout le reste des 
provisions , et sortirent du château dans le dessein 
de se rendre à la cour du roi de Harran. Us mar- 
chèrent plusieurs jours, campant dans les endroits 
les plus agréables qu'ils pouvaient trouver ; et ils 
n'étaient plus qu'à une journée de Harran , lorsqu'ils 
s'arrêtèrent et achevèrent de boire leur vin , comme 
gens qui ne se souciaient plus de le ménager. Kho- 
dadad prit la parole : a Princes , dit - il , c'est trop 
long-temps vous cacher qui je suis ; vous voyez votre 
frère Khodadad : je dois le jour , aussi bien que 
vous , au roi de Harran. Le prince de Samarie' m'a 
élevé , et la princesse Pirouzé est ma mère. Madame , 
ajouta-t-il en s'adressant à la princesse de Deryabar , 
pardon si je vous ai fait aussi un mystère de ma 
naissance. Peut-être qu'en vous la découvrant plus 
tôt , j'aurais prévenu quelques réflexions désagréa- 
bles qu'un mariage que vous avez cru inégal vous a 
pu faire faire. » <c Non , seigneur , lui i*épondit la 
princesse , les sentimens que vous m'avez d'abord 
inspirés , se sont fortifiés de moment en moment ; 
et pour faire mon bonheur , vous' n'aviez pas besoin 
de votre haute naissance. » 

Les princes félicitèrent Khodadad sur sa naissance, 
et lui en témoignèrent beaucoup de joie ; mais dans 
le fond de leur cœur leur haine pour un si aimable 
frère ne fit que s'augmenter. Us s'assemblèrent la 
nuit, et se retirèrent dans un lieu écarté, pendant 
que Khodadad et la princesse sa femme goûtaient 



^ 
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SOUS leur tente la <}ouceur du sommeil. G;s frères in- 
grats et envieux, oubliant que , sans le courageux fils 
de Pirôuzé, ils seraient tous devenus la proie du 
nègre , résolurent entre eux de l'assassiner. «Nous 
n'avons point d'autre parti à prendre, dit l'un de 
ces méchans : dès que le roi saura que cet étranger, 
qu'il aime tant , est' son fils , et qu'il a eu assez de 
force pour terrasser lui seul un géant que nous n'a- 
vons pu vaincre tous ensemble , il Taccablera de ca- 
resses , il lui donnera mille louanges , et le déclarera 
son héritier au mépris de tous ses autres fils, qui 
seront obligés de se prosterner devant leur frère et 
de lui obéir. » 

A ces paroles il en ajouta d'autres qui firent tant 
d'impression sur tous ces esprits jaloux , qu'ils allèrent 
sur-le-champ trouver Khodadad endormi. Ils le per- 
cèrent de mille coups de poignard ; et le laissant sans 
sentiment dans les bras de la princesse , ils partirent 
pour se rendre à la ville de Harran , où ils arrivèrent 
le lendemain. 

Leur arrivée causa d'autant plus de joie au roi 
leur père, qu'il désespérait de les revoir. Il leur de- 
manda la cause de leur retard ; mais ils se gardèrent 
bien de la lui dire; ils ne firent aucune mention du 
nègre ni de Khodadad , et dirent seulement que , 
n'ayant pu résister à la curiosité de voir le pays, ils 
s'étaient arrêtés dans quelques villes voisines. 

Cependant Khodadad noyé dans son sang, et à 
demi mort , était sous sa tente avec la princesse sa 
femme, qui ne paraissait guère moins à plaindre que 
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Heu de remercier Dien de la grâce particulière que 
j'en recevais , je ne levai les yeux au ciel que pour 
lui faire des reproches de m'avoir sauvée. Loin de 
pleurer le vézyr et ma gouvernante , j'enviais leur 
destinée ; et peu à peu ma raison cédant aux affreu- 
ses images qui la troublaient , je pris la résolution 
de me jeter dans la mer. Tétais prête à m'y lancer , 
lorsque j'entendis derrière moi un grand bruit d'hom- 
mes et de chevaux. Je tournai aussitôt la tête pour 
voir ce que c'était , et je vis plusieurs cavaliers armés, 
parmi lesquels il y en avait un monté sur un cheval 
arabe : celui-là portait une robe brodée* d'argent avec 
une ceinture de pierreries , et il avait une couronne 
d'or sur la tête. Quand je n'aurais pas jugé à son 
habillement que c'était le maître des autres , je m'en 
serais aperçu à l'air de grandeur qui était répandu 
dans toute sa personne. C'était un jeune homme par- 
faitement bien fait, et plus beau que le jour. Surpris 
de voir en cet endroit une jeune dame seule , il en- 
voya quelques-uns de ses officiers me demander qui 
j'étais. Je ne leur répondis que par des pleurs. Com- 
me le rivage était couvert de débris de notre vais- 
seau, ils jugèrent qu'un navire venait de se briser 
sur la cote, et que j'étais sans doute une personne 
échappée du naufrage. Cette conjecture, et la ^ive 
douleur que je faisais paraître, irritèrent la curiosité 
des officiers qui commencèrent à me faire mille ques- 
tions , en m'assurant que leur roi était un prince 
généreux , et que je trouverais de la consolation dans 
sa cour. 



CONTES ARABES. 5g 

mais quand ils furent sous la lenie, ib n'y trou- 
vèrent point Khodadad; ce qui leur fit juger que 
quelque bête sauvage l'avait emporté pour le dévorer. 
La princesse recommença ses plaintes et ses lamen- 
tations de la manière du monde la plus pitoyable. 
Le chirurgien en fut attendri ; et ne voulant pas 
l'afaandoniker dans l'état afïî*eux où il la voyait, il 
lui proposa de retourner dans le bourg , et lui of- 
frit sa maison «t ses services. 

Elle se laissa entraîner; le diirurgien l'emmena 
chez lui, et, sans savoir encore qui elle était, la traita 
avec toute la considération et tout le respect imagi» 
nahles. Il tâchait par ses discours de la consoler; mais 
il avait beau combattre sa douleur, il ne £Eiisait que 
l'aigrir au lieu de la soulager. « Madame, lui dit- il 
un jour, apprenez-moi, de grâce , tous vos malheurs ; 
^tes-moi de quel pays et de quelle condition vous 
êtes. Peut-être que je vous donnerai de bops con- 
seils , quand je serai instruit de toutes les circon- 
stances de votre infortune. Vous ne faites que vous 
affliger, sans songer que l'on peut trouver des re- 
mèdes aux maux les plus désespérés. » 

Le chirurgien parla avec tant d'éloquence, qu'il 
persuada la princesse ; elle lui raconta toutes ses 
aventures; et lorsqu'elle en eut achevé le récit, le 
chirurgien reprit la parole : « Madame , dit ^ il , puis- 
que les choses sont ainsi , permettez-moi de vous re- 
présenter que vous ne devez point vous abandonner 
à votre affliction ; vous devez plutôt vous armer de 
constance, et faire ce que le nom et le devoir d'une 



6o LES MILLE ET UNE NUITS, 

épouse exigent de vous ; vous devez* venger votre 
mari. Je vais , si vous souhaitez , vous servir d'é- 
cuyer. Allons à la cour du roi de Harran ; ce prin.ce 
est bon et très-équitable; vous n'avez qu'à lui peindre 
avec de vives couleurs le traitement que le prince 
Khodadad a reçu de ses frères, je suis persuadé qu'il 
vous -fera justice. » «Je cède à vos raisons, répondit 
la princesse : oui, je dois entreprendre la vengeance 
de Khodadad; et puisque vous êtes assez obligeant 
et assez généreux pour vouloir m'accompagner , je 
suis prête à partir. Elle n'eut pas plus tôt pris cette 
résolution , que le chirurgien fit préparer deux cha- 
meaux sur lesquels la princesse et lui se mirent en 
chemin, et se rendirent à la ville de Harran. 

Ils allèrefnt descendre au premier caravansérail 
qu'ils rencontrèrent ; ils demandèrent à l'hote des 
nouvelles de la cour. « Elle est, leur dit-il, dans uiHI 
assez grande inquiétude. Le roi avait un fils , qui , 
comme un inconnu , a demeuré près de lui fort long- 
temps, et l'on ne sait ce qu'est devenu ce jeune 
prince. Une femme du roi, nommée Pirouzé, en 
est la mère; elle a fait faire mille perquisitions qui 
ont été inutiles. Tout le monde est touché de la 
perte de ce prince; car il avait beaucoup de mérite. 
Le roi a quarante-neuf autres fils , tous sortis de 
mères différentes ; mais il n'y en a pas un qui ait as- 
sez de vertu pour consoler le roi de la mort de Kho- 
dadad. Je dis de la mort , parce qu'il n'est pas pos- 
sible qu'il vive encore , puisqu'on ne l'a pu trouver^ 
malgré toutes les recherches qu'on a faites. » 
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Sur le rapport de l'hôte , le chirurgien jugea que 
la princesse de Deryabar n'avait point d'autre parti à 
prendre que d'aller se présenter à Pirouzé; mais 
cette démarche n'était pas sans péril , et demandait 
beaucoup de- précautions. Il était à craindre que si 
lés fils du roi de Harran apprenaient l'arrivée et le 
dessein de leur belle-sœur, ils ne la fissent enlever 
avant qu'elle pût parler à la mère de Khodâdad. Le 
chirurgien fit toutes ces réflexions , et se représenta 
ce qu'il risquait lui-même; c'est pourquoi, voulant 
se conduire prudemment dans cette conjoncture, il 
pria la ^princesse de demeurer au caravansérail, pen- 
dant qu'il irait au palais reconnaître les chemins par 
oii il pourrait sûrement la faire parvenir jusqu'à 
Pirduzé. 

Il alla donc dans la ville, et marchait vers le pa« 
lais coinme un homme attiré seulement par la cu- 
riosité de voir la cour , lorsqu'il aperçut une dame 
montée sur une mule richement enharnachée ; elle 
était suivie de plusieurs demoiselles aussi montées 
sur des mules, et d'un très -grand nombre de gardes 
et d'esclaves noirs. Tqut le peuple se rangeait en 
haie pour la voir passer, et la saluait en se proster- 
nant la face contre terre. Le chirurgien la salua de 
la même manière , et demanda ensuite à un kalen- 
der qui se trouva près de lui, si cette dame était 
femme du roi ? cr Oui , frère , lui dit le kalender , c'est 
une de des femmes ; et celle qui est la plus honorée 
et la plus chérie du peuple , parce qu'elle est la mère 
du prince Khodadad , dont vous devez avoir ouï 
parler. » * 
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Le chirurgien n'en\oulut pas savoir davantage : il 
suivit Pirouzé jusqu'à une mosquée, oiielle entra pour 
d^atriËuer des aumônes et assister aux prières pu- 
bliques que le roi avait ordonnées pour le retour de 
Khodadad. Le peuple, qui s'intéressait extrêmement 
à la destinée de ce jeune prince, courait en foule 
joindre ses vœux à ceux des prêtres ^ de sorte que la 
mosquée était remplie de monde. Le chirurgien fen- 
dit la presse, et s'avança jusqu'aux gardes de Pi- 
rouzé. Il entendit toutes les prières ; et lorsque cette 
princesse sortit , il aborda un des esclaves , et lui dit 
à l'oreille : « Frère , j'ai un secret important à révé- 
ler à la princesse Pirouzé; ne pourrai -je point par 
votre moyen être introduit dans son appartement ? » 
« Si ce secret, répondit l'esclave, regarde le prince 
Khodadad , j'ose vous promettre que dès aujourd'hui 
vous aurez d'elle l'audience que vous souhaitez ; mais 
si ce secret ne le regarde point , il est inutile que 
vous cherchiez à vous faire présenter à la princesse ; 
car elle n'est occupée que de son fils , et elle ne veut 
point entendre parler d'autre chose. » « Ce n'est que 
de ce cher fils que je veux l'entretenir , reprit le chi- 
mrgien. » « Cela étant , dit l'esclave , vous n'avez 
qu'à nous suivre jusqu'au palais et vous Uii parlerez 
bientôt. » 

Effectivement, lorsque Pirouzé fut retournée dans 
son appai1:ement , cet esclave lui dit qu'un homme 
inconnu avait quelque chose d'important à lui com- 
muniquer, et que le prince Khodadad y était inté- 
ressé. Il n'eut "pas plus tôt prononcé ces paroles, que 
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Piroyzé témoigna une vive impatience de voir cet 
)H>mnie inconnu. L'esclave le fit aussitôt entrer dans 
le cabinet de la princesse ^ qui écarta toutes les autres 
de ses femmes à la réserve de deux pour qui elle 
n'avait rien de caché. Dès qu'elle aperçut le chirur- 
gien, elle lui demanda avec précipitation quelles nou- 
velles de Khodadad il avait à lui annoncer ? « Ma- 
dame, lui répondit le chirurgien après s'être pro- 
sterné la face contre terre , j'ai une longue histoire à 
vous raconter, et des choses sans. doute qui Vous sur- 
prendront. D Alors il lui fit le détail de tout ce qui 
s'était passé entre Khodadad et ses frères ; ce qu'elle 
écouta ayec une attention avide ; mais quand il vint 
à parler de l'assas^nat , cette tendre mère , comme si 
elle se fût sentie frapper des mêmes coups que son 
fils j tomba évanouie sur un sofa. Les deux femmes 
la secoururent promptement, et lui firent reprendre 
ses esprits. Le chirurgien continua son récit. Lors- 
qu'il eut achevé , cette princesse lui dit : « Allez re- 
trouver la princesse de Deryabar , et annoncez - lui 
de ma part que le roi la reconnaîtra bientôt pour sa 
belle-fille; et, à votre égard, soyez persuadé que vos 
services seront bien récompensés. » 

Après que le chirurgien fut sorti , Pirouzé de- 
meura sur le SO& dans l'accablement qu'on peut 
imaginer; et s'attendrissant au souvenir de Khoda- 
dad : <c O mon fils , disait-elle , me voilà donc pour 
jamais privée de ta vue! Lorsque je te laissai partir 
de Samarie pour venir dans cette cour, et que je re- 
çus tes adieux, hélas! je ne croyais pas qu'une mtort 
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funeste t'attendît loin de moi! O malheureux K.ho- 
dadad, pourquoi m'as-tu quittée! Tu n'aurais pas>, 
à la vérité , acquis tant de gloire ; maïs tu vivrais 
encore , et tu ne coûterais pas tant de pleurs à ta 
mère.» En disant ces paroles elle pleurait amère- 
ment , et ses deux confidentes touchées de sa douleur 
mêlaient leurs larmes avec les siennes. 

Pendant qu'elles s'affligeaient comme à Tenvi tou- 
tes trois , le roi entra dans le cabinet ; et les voyant 
en cet état , il demanda à Pirouzé si elle avait reçu 
de tristes nouvelles de Khodàdad. «Ah! seigneur, 
lui dit-elle, c'en est fait , mon fils a perdu la vie! 
Et , pour comble d'affliction , je ne puis lui rendre 
les honneurs de la sépulture ; car , selon toutes les 
apparences, des bêtes sauvages l'ont dévoré. » En 
même temps elle raconta tout ce que le chirurgien 
lui avait appris : elle ne manqua pas de s'étendre 
sur la manière cruelle dont Khodàdad avait été as- 
sassiné par ses frères. 

Le roi ne donna pas le temps à Pirouzé d'achever 
son récit; il se sentit enflammé de colère; et cé- 
dant à son transport : ce Madame , dit-il à la prin- 
cesse, les perfides qui font couler vos larmes, et qui 
causent à leur père une douleur mortelle , vont éprou- 
ver un juste châtiment. » En pariant ainsi, ce prince, 
la fureur peinte dans ses yeux , se rend dans la salle 
d'audience où étaient ses courtisans , et ceux d'entre 
le peuple qui avaient queiqye prière à lui faire. Ils 
sont tous étonnés de le voir paraître d'un air fu- 
rieux: ils jugent* qu'il est en colère contre son peuple; 
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leurs cœurs sont glacés d'effroi. Il monte sur le 
trône ; et faisant approcher son grand vézyr : « Has- 
san y lui dit*il , j'ai un ordre à te donner ; va tout à 
l'heure prendre mille soldats de ma garde , et arrête 
tous les princes mes fils ; enferme-les dans la tour 
destinée à servir de prison aux assassins , et que cela 
soit fait dans un moment. » Â cet ordre extraordi- 
naire, tous ceux qui étaient présens frémirent; le 
grand vézyr , sans répondre un seul mot, mit la main 
sur sa tête pour marquer qu'il était prêt à obéir , et 
sortit de la salle pour aller exécuter un ordre dont 
il était fort surpris. Cependant le roi renvoya les per- 
sonnes qui venaient lui demander audience , et dé- 
clara que d'un mois il ne voulait entendre parler 
d'aucune affaire. Il était encore dans la salle quand 
le vézyr revint. «Hé bien, vézyr, lui dit ce prince, 
tous mes fils sont -ils dans la tour?» «Oui, sire, 
répondit le ministre, vous êtes obéi. » « Ce n'est pas 
tout , reprit le roi , j'ai encore un autre ordre à te 
donner. » En disant cela , il sortit de la salle d'au- 
dience, et retourna dans l'appartement de Pirouzé 
avec le. vézyr qui le suivait. Il demanda à cette prin- 
cesse où était logée la veuve de Khodadad. Les fem- 
mes de Pirouzé le dirent; car le chirurgien ne l'avait 
point oublié dans son récit. Alors le roi se tournant 
vers son ministre : a Va , lui dit - il, dans ce cara- 
vansérail, et amène ici une jeune princesse qui y 
loge ; mais traite - la avec tout le respect dû à une 
personne de son rang. » 

Le vézyr ne fut pas long-temps à faire ce qu'on 

ir. 5 
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lui ordonnait : il monta à cheval avec tous les émirs 
et les autres courtisans, se rendit au caravansérail où 
était la princesse de Deryabar, à laquelle il exposa 
son ordre y et lui présenta de la part du roi une belle 
mule blanche qui avait une selle et une bride d'or 
parsemée de rubis et d'émeraudes. Elle monta dessus, 
et au milieu de tous ces seigneurs, elle prit le che- 
min du palais. Le chirurgien raccompagnait aussi 
monté sur un beau cheval tartare que le vézyr lui 
avait feit donner. Tout le monde était aux fenêtres 
ou dans les rues, pour voir passer une .si magnifique 
cavalcade ; et comme on disait partout que cette prin* 
cesse ique l'on conduisait si pompeusement à la cour, 
était femme de Khodadad, ce ne ftU: qu'acclamations. 
L'jair «retentit de mille cris de joie , qui se seraient 
sans doute tournés en gémissemehs, ^ l'on avait su 
la triste aventure de ce jeune prince, tant il était 
aimé de tout le monde. 

CCXCr NUIT. 

XiA princesse de Deryabar trouva le roi qui l'atten- 
dait à la port« du palais pour la recevoir. Il la prit 
par lamain , et la conduisit à l'appartement de Pirouzé, 
ou il se passa une scène fort touchante. La femme de 
KittKladad sentit renouveler son affliction à la vue du 

• 

père et de la mère de son mari, comme le père et la 
mère ne purent voir l'épouse de leur fils, sans en être 
fort agités. Elle se Jeta siux pieds du roi ; et aprè3 )cs 



CONTES ARABKS. 6'] 

avoir baignés de larmes , elle fut saisie d'une si vive 
douleur, quelle n'eut pas la force de parler. Pirouzé 
n était pas dans un état moins déplorable ; elle parais- 
sait pénétrée de ses déplaisirs; et le roi ému de cette 
scène touchante , s'abandonna à sa propre faiblesse^ 
Ces trois pei*sonnes confondant leurs soupirs et leurs 
pleurs, gardèrent quelque temps un silence aussi 
tendre que douloureux. Enfin la princesse de Derya- 
bar étant revenue de son accablement, raconta l'a- 
venture du château et le malheur de Kbodadad; 
ensuite elle demanda justice de la trahison des princes, 
a Oui, madame, lui dit le roi; ces ingrats périront; 
mais il faut auparavant faire publier la mort de 
Kbodadad, afin que le supplice de ses frères ne ré- 
volte pas mes sujets. D'ailleurs, quoique nous n'ayons 
pas le corps de mon fils, né laissons pas de lui rendre 
les derniers devoirs.» A ces mots il s'adressa à son 
vézyr, et lui ordonna de faire bâtir un dôme de mar-* 
bre blanc dans une belle plaine , au milieu de laquelle 
la ville de Harran est bâtie ; et cependant il donna 
dans son palais un très-bel appartement à la prin- 
cesse de Deryabar, qu'il reconnut pour sa belle- 
fiUe. 

Hassan fit travailler avec tant de diligence, et 
employa tant d'ouvriers , qu'en peu de jours le dôme 
fut bâti. On éleva dessous un tombeau sur lequel était 
une figure qui représentait KJiodadad. Aussitôt que 
l'ouvrage fut achevé, le roi ordonna des prières et 
désigna un jour pour les obsèques de son fils. 

Ce jour étant venu, tous les habitans de la ville se 

5. 
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répandirent dans la plaine, pour voir la cérémonie 
qui se fit de cette manière : 

Le roi , suivi de son grand vézyr et des principaux 
seigneurs de sa cour, marcha vers le dôme ; et quand 
il y fut arrivé, il entra, et s'assit avec eux sur des 
tapis de satin , à fleurs d'or ; ensuite une nombreuse 
troupe de gardes à cheval , la tête basse et les yeux à 
demi fermés, s'approcha du dôme. Ils en firent le tour 
deux fois , gardant un profond silence ; mais à la troi* 
sième , ils s'arrêtèrent devant la porte , et dirent tous 
Tun après l'autre ces paroles à haute voix : 

« O prince , fils du roi , si nous pouvions apporter 
« quelque soulagement à ton mal, par le tranchant 
M de nos cimeterres , et par la valeur humaine , nous 
« te ferions voir la lumière; mais le roi des rois a 
a commandé , et l'ange de la mort a obéi. ! » 

A ces mots, ils se retirèrent pour faire place à cent 
vieillards qui étaient tous montés sur des mules noires, 
et qui portaient de longues barbes blanches. 

C'étaient des solitaires, qui pendant le cours de 
leur vie se tenaient caohés dans des grottes : ils ne se 
montraient jamais aux yeux des hommes , que pour 
assister aux obsèques des rois de Harran et des princes 
de sa maison. Ces vénérables personnages portaient 
sur leur tête chacun un gros livre qu'ils tenaient d'une 
maiti ; ils firent tous trois fois le tour du dôme sans 
rien dire ; ensuite s'étant arrêtés à la porte , l'un d'eux 
prononça ces mots : 

« O prince ! que pouvons-nous faire pour toi ? Si 
« par la prière ou par la science on pouvait te rendre 
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c( la vie , nous frotterions nos barbes blanches, à tes 
«pieds, et nous réciterions des oraisons; mais le roi 
« de l'univers t'a enlevé pour jamais ! d 

Ces vieillards, après avoir ainsi parlé, s'éloignèrent 
du dôme ; et aussitôt cinquante jeunes filles parfaite- 
ment belles s'en approchèrent; elles montaient cha- 
cune un petit cheval blanc; elles étaient sans voiles, 
et portaient des corbeilles d'or pleines de toutes sortes 
de pierres précieuses ; elles tournèrent aussi trois fois 
autour du dôme ; et s'étant arrêtées au même endroit 
que les autres, la plus jeune porta la parole, et dit : 

« O prince! autrefois si beau, quels secours peux- 
a tu attendre de nous ? Si nous pouvions te ranimer 
a par nos attraits, nous nous rendrions tes esclaves ; 
«mais tu n'es plus sensible à la beauté, et tu n'as 
« plus besoin de nous !» 

Les jeunes filles s'étant retirées , le roi et ses cour- 
tisans se levèrent, et firent trois fois le tour du dôme ; 
puis le roi prenant la parole, dit : 

aO mon cher fils! lumière de mes yeux, je t'ai 
« donc perdu pour toujours ! » 

Il accompagna ces mots de soupirs, et arrosa le 
tombeau de ses larmes. Les courtisans pleurèrent à 
son exemple; ensuite on ferma la porte du dôme, et 
tout le monde retourna à la ville. Le lendemain on 
fit des prières publiques dans les. n^osc^uées, et on les 
continua huit jours de suite. 

Le neuvième, la roi résolut de faire couper la tête 
aux princes ses fils. Tout le peuple indigné du trai- 
tement qu'ils avaient fait au prince Khodadad , 
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semblait attendre impatiemment leur supplice. On 
commença à dresser deséchafFauds; mais on fut obligé 
de remettre l'exécution à un autre temps, parce que 
tout à coup oh apprit que les princes voisins qui 
avaient déjà fait la guerre au roi de Harran , s'avan- 
çaient avec des troupes plus nombreuses que la pre- 
mière fois; et qu'ils n'étaient pas même fort éloignés 
de la ville. Il y avait déjà long-temps qu'on savait 
qu'ils se prépat^aient .à faire la guerre, mais on ne 
s'était point alarmé de leurs préparatifs. Cette nou- 
velle causa une consternation générale, et fournit en- 
core utie occasion de regretter Khodadad, parce que ce 
prince s'était signalé dans la guerre précédente contre 
ces mêmes ennemis. « Ah! disait-il, si le généreux 
Khodadad vivait encore , nous nous mettrions peu en 
peine de ces princes qui viennent nous surprendre. » 
Cependant le roi, au lieu de s'abandonnera la crainte, 
lève du monde à la hâte, forme une armée assez con- 
sidérable; et trop courageux pour attendre dans les 
murs que ses ennemis l'y reviennent chercher, il sort 
et marche au-devant d'eux. Les ennemis de leur côté 
ayant appris par leurs coureurs que le roi de Harran 
s'avançait pour les combattre, s'arrêtèrent dans une 
plaine et mirent leur armée en bataille. 

Le roi ne les eut pas plutôt aperçus , qu'il range 
aussi et dispose ses troupes au Combat ; il fait sonner 
la charge ,. et attaque avec une extrême vigueur V bti 
lui résiste de même! Il se répand de part et d^aùtre 
beaucoup de sang , et la victoire demeure long-temps 
incertaine. Mais enfin elle allait se déclarer pour les 
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ennemis du roi de Harran, lesquels étant en plus 
grand nombre allaient l'envelopper, lorsqu'on vit pa- 
raître dans la ^aine une grosse troupe de cavaliers 
qui s'approchaient des combattans en bon ordrel La 
vue de oes nouveaux soldats étonna les deux partis 
qui ne savaient oe qu'ils en devaient panser. Mais il 
ne demeurèrent pas long - temps dans l'incertitude : 
ces cavaliers vinrent prendre en flanc leis ennemis du 
roi de Harran, et les diargèrent avec tant de fiirie, 
qu'ils les mirent d'abord en désordre, et bientôt en 
déroute. Ils n'en demeurèrent pâ& là t ils les poursot- 
vîrent vivement , et les taillèrent en pièces presq^ t&m . 
Le roi de Harran qui avait observé avec beauccuip 
d'attention tout ce qui s'était passé, avait admiré 1^- 
dacede ces cavaliers dont le secours inopiné venait 
de déterminer la victoire en sa faveur. Il svaîft «ùx- 
tout été charmé d^ bur chef, qu'il avait vu Gomhattue 
avec uiie valeur extrême; il souhaitait de sav^r te 
nom de ce héros généreux. Impatient de le voir et de 
le remercier, il cherche à le joindre; il s'aperçoit 
qu'il avance pour le prévenir. Ces deux prinœs s'ap- 
prochent ; et le roi de Harran reoomiai^sant Khoda- 
daddans ee hrave guerrier qui venait de Je seeourir, 
ou plutôt de battre ses enn«nis, demeura, immobile 
de surprise et de joie. «Seigneur, lui dit Khodadad, 
vous devez , sans doute , être étonné de voir paraître 
tout k coup devant votre majesté un homme que vous 
croyiez peut-étiT sans vie. Je le serais si le ciel* ne 
m'avait pas coiliseryé pour vous servir encore oontve 
vos ennemis.» «Ah! mon fils, s'écria le roi, est-ilbien 
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possible que vous me soyez rendu ? Hëias ^ je déses- 
pérais de vous- revoir ! jo En .disant cela il tendit les 
bras au jeune prince qui se livra à un embrassement 
si doux. 

c Je sais tout, mon fils, reprit le roi., après l'avoir 
tenu long-ten^ps embrassé ; je sais de quel prix vos 
frères ont payé le service que vous leur avez rendu 
en les délivrant des mains du nègre ; mais vous serez 
vengé dès demain. Cependant allons au palais; votre 
mère, à. qui vous avez coûté tant de pleurs, m'attend 
pour se réjouir avee moi de la défaite de nos enne- 
mis. Quelle joie nous lui causerons en lui apprenant 
que ma victoire est votre ouvrage ! » «Seigneur, dit . 
Khodadad , permettez-moi de vous demander comment 
vous, avez pu être instruit de l'aventure du château ? 
Quelqu'un de mes frères, poussé par ses remords , 
vous l'aurait-il avouée ?» « Non , répondit le roi , c'est 
la princesse de Deryabar qui nous a informés de 
toutes choses ; car elle est venue dans mon palais , et 
elle n'y est venue que pour demander justice du crime 
de vos frères. » Khodadad fut transporté de joie en 
apprenant que la princesse sa femme était à la cour. 
(c Allons, seigneur s'écria-t-il avec transport, allons 
trouver ma mère qui nous attend ; je brute d'impa- 
tience d'essuyer ses larmes', et celles de la princesse 
de Deryabar. » 

Le roi reprit aussitôt le chemin de la ville avec 
son armée qu'il licencia ; il rentra victorieux dans 
son palais, aux acclamations du peuple qui le suivait 
en foule, en priant le ciel de prolonger ses années , 
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et répétant mille fois le nom de Khodadad. Ces deux 
princes trouvèrent Pirouzé et sa belle-fille qui atten- 
daient le roi pour le féliciter ; mais on ne peut ex- 
primer, tous les transports de joie dont elles furent 
agitées lorqu'elles virent le jeune prince qui l'accom- 
pagnait. Ce Airent des embrassemens mêlés de larmes 
bien différentes de celles qu'elles avaient déjà répao- 
dues pour lui. Après que ces quatre personnes eurent 
cédé à tous les mouvemens que le sang et l'amour 
leur inspiraient, on demanda au fils de Pirouzé par 
quel miracle il était encore vivant ? 

U répondit qu'un paysan monté sur une mule , 
étant entré par hasard dans la tente où il était éva- 
noui y et le voyant seul et percé de coups, l'avait 
attaché sur la mule et conduit à sa maison, et que 
là il avait appliqué sur ses blessures certaines herbes 
mâchées qui l'avaient rétabli en peu de jours. « Lors- 
que je me sentis guéri, ajouta-t-il, je remerciai le 
paysan , et lui donnai tous les diamans jque j'avais. Je 
m'approchai ensuite de la ville de Harran ; mais ayant 
appris sur la route que quelques princes voisins avaient 
assemblé des troupes et venaient fondre sur les sujets 
du roi , je me fis connaître dans les villages, et j'ex- 
citai le zèle de ses peuples à prendre sa défense. 
Tarmai un grand nombre de jeunes gens ; et me met- 
tant à leur tête , je suis arrivé dans le temps que les 
deux années étaient aux mains. x> 

Quand il eut achevé de parler , le roi dit : «t Ren- 
dons grâces à Dieu de ce qu'il a conservé Khodadad ; 
mais il faut que les traîtres qui l'ont voulu tuer, pé«- 
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rissent aujourd'hui. » « Seigneur , reprit le généreux 
fils de Pîrbuzé , tout ingrats et tout méchans qu'ils 
sont , songez qu'ils sont formés de votre sang : ce 
sont mes frères, je leur pardonne leur crime, et je 
vous demande grâce pour eux. » 

Ces nobles sentimens arrachèrent des larmes au 
roi , qui fit assembler le peuple, et déclara Khodadad 
sôp héritier. Il ordonna ensuite qu'on fit venir les 
pritices prisonniers , qui étaient tous chargés de fers. 
Le fils de Pirouzé leur ôta leurs chaînes et les em- 
brassa les uns après les autres , d'aussi bon cœur qu'il 
avait fait dans la cour dû château du nègre. Le 
peuple fut charmé du naturel de Khodadad, et lui 
donna mille applaudissemens. Ensuite on combla de 
biens le chirurgien , pour reconnaître les services 
qu'il avait rendus à la princesse de Deryabar. 

Lasulthane Chehérazade avait raconté cette histoire 
avec tant d'agrémens , que le sulthan des Iiides , soïi 
époux, ne put s'empêcher de lui témoigner qu'il 
l'avait entendue avec un très-grand plaisir. 

<c Sire , lui dît la sulthane , je suis persuadée que 
si votre majesté voulait bien écouter l'histoire du 
DORMEUR lêvEiLLÉ, elle uc lui inspirerait que de 
la joie et du plaisir.» 

Au seul titre de l'histoire dont la sulthane venait 
de lui parler, le sulthan, qui s'en promettait des 
aventures toutes nouvelles et fort réjouissantes, éilt 
biea voulu en entendre le récit dès le même jour; 
mais' il était temps qu'il se levât : c'est pourquoi il 
le remit au lendemain. 
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CCXCir NUIT. 



La nuit suivante, la sulthane Chehérazade, après 
que sa sœur Dinarzade l'eut éveillée , commença son 
récit de cette manière. 



mSTOlHE DU DORMEUR ÉVEILLÉ 



Sous le règne du khalyfe Haroun Arréchyd , il y 
avait à Baghdad'un marchand fort riche, dont la 
femme était déjà vieille. Ils avaient un fils unique 
nommé Âbou Hassan , âgé d'environ trente ans , qui 
avait été élevé dans une grande retenue de toutes 
choses. 

Le marchand mourut ; et Abou Hassan qui se vit 
seul héritier, se mit en possession des grandes richesses 
que son père avait amassées pendant sa vie par beau- 
coup d'économie, et avec un grand attachement à son 
négoce. Le fils, qui avait des vues et des inclinations 
différentes de celle dé son père , en usa aussi tout 
autrement. Gomme celui-ci ne lui avait donné d'ar- 
gent pendant sa jeunesse que ce qui suffisait précisé- 
ment pour son entretien , et qu'il avait toujours porté 
envie aux jeunes gens de son âge qui n'en manquaient. 
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pas, et qui ne se refiisaient aucun des plaisirs auxquels 
la jeunesse ne s'abandonne que trop aisément, il 
résolut de se signaler à son tour en faisant des dé- 
penses proportionnées aux grands biens dont la fortune 
venait de le favoriser. Pour cet effet, il partagea son 
bien en deux parts : l'une fut employée en acquisi- 
tions de terres à la campagne , et de maisons dans 
la ville, dont il se fit un revenu suffisant pour vivre 
à son aise , en se promettant de ne pomt toucher 
aux sommes qui en reviendraient, mais de les amas- 
ser à mesure qu il les recevrait ; l'autre moitié, qui 
consistait en Une somme considérable en argent comp- 
tant, fut destinée à réparer tout le temps qu'il croyait 
avoir perdu sous la dure contrainte ou son père l'a- 
vait retenu jusqu'à sa mort; mais il se fit une loi 
indispensable , qu'il se promit à lui - même de garder 
inviolablement , de ne rien dépenser au-delà de cette 
somme, dans le dérèglement de vie qu'il s'était pro- 
posé. , 

Dans ce dessem, Abou Hassan se fit en peu de 
jours une société de gens à peu près de son âge. et de 
sa condition, et il ne songea plus qu'à leur faire pas- 
ser le temps agréablement. Pour cet effet, il ne se con- 
tenta pas de les bien régaler les jours et les nuits, et 
de leur faire des festins splendides où les mets les 
plus délicieux et les vins les plus exquis étaient servis 
en abondance, il y joignit encore la musique en y 
appelant les meilleures voix de l'un et de l'autre sexe. 
La jeun^ bande de son coté , le verre à la main , mê- 
lait quelquefois ses chansons à celles des musiciens , 
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et tous ensemble ils semblaient s'accorder avec tous 
les instrumens de musique dont ils étaient accompa- 
-gnés. Ces fêtes étaient ordinairement terminées par 
des bals, où les meilleurs danseurs et baladins de l'un 
et de l'autre sexe de la ville de Baghdad étaient appelés. 
Tous ces diverti.ssemens renouvelés chaque jour par 
des plaisirs nouveaux , jetèrent Abou Hassan dans des 
dépenses si prodigieuses qu'il ne put continuer une 
si grande profusion au-delà d'an an. La grosse somme 
qu'il avait consacrée à cette prodigalité, et l'année 
finirent ensemble. Dès qu'il eut cessé de tenir table , 
les amis disparurent ; il ne les rencontrait pas même 
en quelqu'endroit qu'il allât. En effet ils le fuyaient 
dès qu'ils l'apercevaient; et si par hasard il enjoignait 
quelqu'un et qu'il voulut l'arrêter , il s'excusait sur 
différens prétextes. 

Abou Hassan fut plus sensible à la conduite étrange 
de ses amis qui l'abandonnaient avec tant d'indignité 
et d'ingratitude , après toutes les démonstrations et 
les protestations d'amitié qu'ils lui avaient faites , qu'à 
la perte de tout l'argent qu'il avait dépensé avec eux 
si mal à propos. Triste, rêveur, la tête baissée et 
avec un visage sur lequel un morne chagrin était 
peint ^ il entra dans l'appartement de sa mère, et il 
s'assit sur le bout du sofa , assez éloigné d'elle. 

a Qu'avez- vous donc, mon fils, lui demanda sa 
mère en le voyant en cet état? Pourquoi êtes-vous si 
changé, si abattu et si différent de vous-même? 
Quand vous auriez perdu tout ce que vous avez au 
monde , vous ne seriez pas fait autrement. Je sais {a 
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dépense efl^oyable que vous avez faite, et depuis que 
vous vous y êtes abandouné, je veux croire qu il ne 
vous reste pas grand argent. Vous étiez maître de 
votre bien; et si je ne me suis point opposée à votre 
conduite déréglée, c'est que je savais la sage précau- 
tion que vous aviez prise de conserver la moitié de 
vos richesiies. Après cela je ne vois pas ce qui peut 
vous avoir plongé dans cette profonde mélancolie. » 
Abou Hassan fondit en larmes à ces paroles; et au 
milieu de ses pleurs et de ses soupirs : ce Ma mère, 
s'écria-t-il, je connais enfin par une expérience bien 
douloureuse, combien la pauvreté est insupportable. 
Oui, je sens vivement que comme le coucher du soleil 
nous prive de la splendeur de -cet astre, de même la 
pauvreté nous ote toiUe $orte de joie. C'est elle qui 
fait oublier entièrement toutes les louanges qu'on 
nous donnait, et tout le bien ^ae Ton disait de nous 
avant notre, ruine* Elle nous réduit à ne marcher 
qu'avec la crainte d'être remarqués , et à passer les 
nuits en versant des larmes de sang. £n un mot, ce- 
lui qui est pauvre n'est plus regardé que comme 
étranger, même par ses parens et par ses anpiis. Vous 
savez, ma mère, poursutvit*il , de quelle manière j'en 
ai usé avec mes amis depuis un an* Je leur ai fait 
faire bonne chère , au point d'épuiser toutes mes res* 
sources; et aujourd'hui que je n'ai plus de quoi la 
continuer , je m'aperçois qu'ils m'ont tous abandonné. 
J'entends parler ici de ('argent que j'avais mis à part 
pour remployer à ('usage que j.'ea ai fait ; car pour 
ce qui est de ipon revenu, je rends grâces à Dieu. de 
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ce qu'il m'a inspiré l'idée de le réserver , sous la con- 
dition et sous le serment que j'ai fait de n'y pas tou- 
cher pour le dissiper si follement. Je l'observai ce 
sermait, et je sais le bon usage que je ferai de ce 
qui me. reste si heureusement. Mais auparavant, je 
yeux éprouYier jusqu'à quel point mes amis, s'ils mé- 
ritent d'être appelés de ce nom, pousseront leur in- 
gratitude. Je veux les voir tous l'un après l'autre; et 
quand je leur aurai représenté les efiForts que j'ai faits 
pour l'amour d'eux, je les solliciterai de me faire 
entre eux une somme qui serve en quelque &çon à me 
relever de l'état malheureux où je me suis réduit pour 
leur £ûre plaisir. Mais je ne veux faire ces démar- 
ches, oonune je vous ai déjà dit, que pour voir si 
je trouverai en eux quelque sentiment de reconnais- 
sance. » 

«Mon fils, reprit la mère d'Abou Hassan, je ne 
prétends pas vous dissuader d'exécuter votre dessein ; 
mais je puis vous dire paiv avance , que votre espé- 
rance est mal fondée. Croyez-moi : quoi que vous 
puissiez fiûre , il est inutile que vous en veniez à cette 
épreuve; vous ne trouverez de secours qu'en ce que 
vous vous êtes réservé pardevers vous. Je vois bien 
que vous ne connaissiez pas encore ces amis qu'on 
aj^Ue vulgairement de ce nom parmi . les gens de 
votre sorte ; ; mais vous allez les connaître. Dieu veuille 
que ce soit, de la manière que je le souhaite, c'est- 
à - dire , pour votre bien ! » « Ma mère , repartit 
Abou Hassan, je suis hieri persuadé de la vérité de 
ce que vous me dites; je sei^ai plus ceitain d'un fait 
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qui me regarde de si près, quand je me serai as- 
sure par moi-même de leur lâcheté et de leur insen- 
sibilité. » 

Abou Hassan partit sur-le-champ, et il prit si bien 
sou temps , qu il trouva tous ses amis chez eux. Il 
leur représenta les grands besoins qu'il éprouvait, et 
il les pria de lui ouvrir leur bourse pour le secourir 
efficacement. Il promit même de s'engager envers 
chacun d'eux en particulier, de leur rendre les sommes 
qu ils lui auraient prêtées , dès que ses affaires seraient 
rétablies , sans néanmoins leur faire connaître . que 
c'était en grande partie pour eux qu'il s'était si fort 
gêné , afin de les piquer davantage de générosité. Il 
n'oublia pas de les leurrer aussi de l'espérance de 
recommencer un jour avec eux la bonne chère qu'il 
leur avait déjà faite. 

Aucun de ses amis, de bouteille ne fut touché des 
vives couleurs dont le malheureux Abou Hassan se 
servit pour tâcher de les persuader. Il eut même. la 
mortification de voir que plusieurs lui dirent nette- 
ment qu'ils ne le connaissaient pas, et qu'ils ne se 
souvenaient pas même de l'avoir vu. Il revint chez 
lui le cœur pénétré de douleur et d'indignation. «Ah, 
ma mère , s'écria-t-il en rentrant dans son apartement! 
vous me l'aviez bien dit : au lieu d'amis , je n'ai trouvé 
que des perfides , des ingrats et des méchans , indignes 
de mon amitié ! C'en est fait, je renonce à la leur, et 
je vous promets de ne les revoir jamais. » 

Abou Hassan demeura ferme dans sa résolution- 
. Pour cet effet, il prit les précautions les plus con ve- 
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nables pour éviter les occasions dy manquer, et afin 
de ne plus tomber dans le même inconvénient, jura 
de ne donner à manger de sa vie à aucun homme de 
Baghdad. fjisuite il tira le coifre-fort où était Fargent 
de son revenu , du lieu oii il Tavait mis en réserve , 
et il le mit à la place de celui qu'il venait de viden 
Il résolut de n'en tirer pour sa dépense de chaque 
jour qu'une somme réglée et suffisante pour régaler 
hohnêtement une seule personne avec, lui à souper. 
Il fît encore serment que cette personne ne serait pas 
de JBaghdad, mais un étranger qui y serait arrivé le 
même jour, et qu'il le renverrait le lendemain matin, 
après lui avoir donné le couvert une^ nuit seulement. 

Sel^i ce projet , Abou Hassan avait soin kii-méme 
de faire , chaque matin , la protision nécessaire pour 
ce .régal. iVers la fin du jour, il allait s'asseoir aju 
bout du pont de Baghdad, et dès qu'il voyait un 
étranger, de quelque état ou condition qu'il fût, il 
l'abordait civilement, et l'invitait de même à lui faire 
l'honneur de venir souper et loger chez lui pour la 
première nuit de son arrivée ; et après l'avoir informé 
de la loi qu'il s'était &ite, et de la condition qu'il avait 
mise à son honnêteté, il l'emmenait en son logis* 

Le.rçpas dont Abou Hassan régalait son hôte n'é- 
tait pas. somptueux; mais il y avait suffisamment de 
quoi se contenter. Le bon vin surtout n'y manquait 
pas (i). On faisait durer le repas jusque bien avant 



(i) Quoicfue le Coran défende le vin , beaucoup de Mu-- 
sulmans ne se font pas scrupule d'enfreindre cette loi du pro» 

ir. 6 
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dans la nuit; et au lieu d'entretenir son hôte d'af-^ 
falres d'état, de famille ou de négoce , coimne il arrive 
fort souvent, il affectait au contraire de ne parler 
que de choses indifférotîtf^, agréables et réjouissantes. 
Il était naturellenient plaisant, de belle humeur et 
fort divertissant; et sur quelque sujet que ce fût, il 
savait donner un tour à son discours capable d'in- 
spirer la joie aux plus mélancoliques. 

£n renvoyant son hôte le lendemain matin : « En 
quelque lieu que vous puissiez aller, lui disait Abou 
Hassan, Dieu vous préserve de tout sujet de chagrin. 
Quand je vous invitai hier à venir prendre un repas 
chez nK>i , je vous informai de la loi que je me suis 
imposée ; ainsi ne trouvez pas mauvais si je vous dis 
que ^ous ne boirons* plus ensemble, et même que 
nous ne nous verrons plus ni chez moi ni ailleurs : 
j'ai mes raisons pour en user ainsi. Dieu vous con- 
duise !» 

' Âbmi llassan était exact dans l'observation de cette 
règle ; jl tie regardait plus les étrangers qu'il avait 
une < fois reçus chez lui, et il ne leur parlait . plus. 
Quftnd il les rencontrait dans les rues, dans les places 
publiques, il faisait semblant de ne les pas voir-; il 
se détournait même, pour éviter qu'ils ne vinssent 
ykborder ; enfin il n'avait plus aucun commerce avec 
eux.. 'Il y avait long -temps qu'il se gouvernait de 
la sorte, lorsqu'un peu avant le coucher du soleil, 

phèfe , et plusieurs 3ulthans eux-mêmes, ont été famenx pour 
leur iyvognerie. •( M^Sp vo), i, ) 
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comme il était assis à son ordinaire au bout du pont, 
lekhalyfe Haroun Arrëchyd vint à paraître, mais dé- 
guisé de manière qu'on ne pouvait pas le reconnaître. 
Quoique ce monarque eût des ministres et des offi- 
ciers de justice très-exacts à leurs devoirs , il voulait 
néanmoins prendre connaissance de toutes choses par 
lui-même. Dans ce dessein , comme nous l'avons'déja 
vu , il allait souvent déguisé en différentes manières 
par la ville de Baghdàd ; il ne négligeait pas même 
les dehors, et, à cet égard , il s'était fait une coutume 
d'aller, chaque premier jour du mois, sur les grands 
chemins par où on abordait à Baghdad, tantôt d'un 
côté, tantôt d'un autre. Ce jour-là , premier du mois, 
il parut déguisé en marchand de MofussouI qui ve- 
nait de débarquer de l'autre côté du pont, et suivi 
d'un esclave grand et puissant. 



CCXCIir NUIT. 



Comme le khalyfe avait dans son déguisement un 
air grave et respectable , Abou Hassan, qui le croyait 
marchand de Moussoul , se leva de lendroit où. il 
était assis ; et après Favoir salué d'un air gracieux , 
et lui avoir baisé la main : a Seigneur, lui dit->il, je 
vous félicite de votre heureuse arrivée; je vous sup- 
plie de me faire l'honneur de venir souper avec moi , 
et de passer cette nuit en ma maison, pour tâcher de 

6. 
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VOUS remettre de la fatigue de votre voyage. » Et afin 
de It^bliger davantage à ne lui pas refuser la grâce 
qu'il lui demandait, il lui expliqua en peu de mots 
la coutume qu il s'était faite de recevoir chez lui cha- 
que jour, autant qu'il lui serait possible , et pour une 
nuit seulement, le premier étranger qui se présent^ 
rait à lui. 

Le khalyfe trouva quelque chose de si singulier 
dans la bizarrerie du goût d'Abou Hassan, que l'envie 
lui prit de le connaître à fond. Sans sortir du carac- 
tère de marchand , il lui dit qu'il ne pouvait mieux 
irépondre à une si grande honnêteté à laquelle il ne 
s'était pas attendu à son arrivée à Baghdad , qu'en 
acceptant l'offre obligeante qu'il venait de lui faire; 
qu'il n'avait qu'à lui montrer le chemin , et qu'il était 
tout prêt à le suivre. 

Âbou Hassan, qui ne savait pas que l'hôte que le 
hasard venait de lui présenter était infiniment au- 
dessus de lui, en agit, avec le khalyfe comme avec 
son égal. Il le mena à sa maison et le fit entrer dans 
une chambre meublée fort proprement, où il lui fit 
prendre place sur le sofa, à l'endroit le plus honorable. 
Le souper était prêt, et le couvert était mis; La mère 
d'Abou Hassan , qui entendait fort bien la cuisine , 
servit trois plats : l'un, au milieu, garni d'un bon 
chapon, flanqué de quatre gros poulets; et les deux 
autres à coté , qui servaient d'entrée : l'un d'une oie 
grasse, et l'autre de pigeonneaux en ragoût. Il n'y 
avait rien de plus, mais ces viandes étaient bien choi- 
sies et d'un goût délicieux. 
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Abou Hassan se mit à table vis-à-vis de son hôte 
et le khalyfe et lui commencèrent à manger de bon 
appétit en prenant chacun ce qui était de son goût, 
^ sans parler c^ même sans boire , selon la coutume du 
pays. Quand ils eurent achevé de manger , l'esclave 
du khalyfe leur donna de Teau pour se laver , et cepen- 
dant la mère d'Abou Hassan desservit, et apporta le 
dessert qui consistait en diverses sortes de fruits de 
la saison, comme raisins, pêches, pommes, poires et 
plusieurs sortes de pâtes d'amandes sèches. Sur la fin 
du jour on alluma les bougies , après quoi Abou Has- 
san fit mettre les bouteilles et les tasses près de lui, 
et prit soin que sa mère fit souper l'esclave du khalyfe. 

Quand le feint marchand de Moussoul , c'est-à-dire 
le khalyfe, et Abou Hassan se furent remis à table, 
Abou Hassan, avant de toucher au fruit, prit une 
tasse, se versa à boire le premier, et en la tenant à la 
main : a Seigneur, dit-il au khalyfe, qui était, selon 
lui, un marchand de Moussoul, vous savez comme 
moi que le coq ne boit jamais qu'il n'appelle les poules 
pour venir boire avec lui : je vous invite donc à suivre 
mon exemple. Je ne sais ce que vous en pensez; pour 
^moi , il me semble qu'un homme qui hait le vin et qui 
veut Étire le sage, ne l'est pas. Laissons là ces sortes 
de gens avec leur humeur sombre et chagrine, et 
cherchons la joie ; elle est dans la tasse, et la tasse la 
communique à ceux qui la vident. 

Paidant qu'Abou Hassan buvait : « Cela me plaît , 
dit le khalyfe en se saisissant de la tasse qui lui était 
destinée, et voilà ce qu'on appelle un brave homme. 
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Je vous aime de cette humeur, et avec cette gaieté 
j'attends que vous m'en versiez autant. » 

Abou Hassan n'eut pas plutôt bu, qu'en remplis- 
sant la tasse que le khalyfe lui présentait : «Goûtez, 
seigneur, dit-il, vous le trouverez bon. » 

« J'en suis bien persuadé, reprit le khalyfe d'un air 
riant; il n'est pas possible qu'un homme comme vous 
ne sache faire le choix des meilleures choses. » 

Pendant que le khalyfe buvait : « U ne faut que vous 
regarder, repartit Abou Hassan, pour s'apercevoir 
du premier coup d'œil que vous êtes de ces gens qui 
ont vu le monde et qui savent vivre. 

« Si ma maison, ajouta-t-il en vers arabes, était 
« capable de sentiment, et qu'elle fîit sensible au sujet' 
a de joie qu'elle a de vous posséder, elle le marquerait 
a hautement; et en se prosternant devant vous, elle 
a s'écrierait : Ah! quel plaisir, quel bonheur de me 
a voir honorée de la présence d'une personne si bon- 
a nête et si complaisante , qu'elle ne dédaigne pas de 
« prendre le couvert chez moi ! j» 

a Enfin, seigneur, je suis au comble de ma joie , 
d'avoir fait aujourd'hui la rencontre d'un homme dç 
votre mérite. » 

Ces saillies d'Abou Hassan divertissaient fort le 
khalyfe, qui avait naturellement l'esprit très-enjoué, 
et qui se faisait un plaisir de l'exciter à boire, en de- 
mandant souvent lui-même du vin , afin de le mieux 
connaître dans son entretien, par la gaîté que le vin 
lui inspirait. Pour entrer en conversation , il lui de- 
manda comment il s'appelait, à quoi il s'occupait, et 



X 
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de quelle manière il passait la vie ? a Seigneur , ré- 
pondit-il, mon nom est Abou Hassan. J'ai perdu mon 
père qui était marchand , non pas à la vérité des plus 
riches, mais au moins de ceux qui vivaient le plus 
commodément à Baghdad. En mourant, il me laissa 
une succession plus que suffisante pour vivre sans 
ambition selon mon état. Comme sa conduite à mon 
égard avait été fort sévère, et que j'avais passé la meil- 
leure partie de ma jeunesse dans une grande con- 
trainte, je voulus tâcher de réparer le bon temps 
que je croyais avoir perdu. £n cela néanmoins, pour- 
suivit Abou Hassan, je me gouvernais d'une autre 
manière que ne font ordinairement tous les jeunes 
gens. Ils se livrent à la débauche sans mesure , ils 
s'y abandonnent jusqu'à ce que, réduits à la dernière 
pauvreté, ils fessent malgré eux une pénitence forcée 
pendant le reste de leurs jours. Afin de ne pas tomber 
dans ce malheur, je partageai tout mon bien en deux 
parts, l'une en fonds, et l'autre enargent comptant. Je 
destinai l'argent comptant pour les dépenses que je mé- 
ditais, et je pris une ferme résolution dene point tou- 
cher à mes revenus. Je fis une société de gens de ma 
connaissance et à peu près de mon âge ; et sur l'argent 
comptant que je dépensais à pleine main , je les ré-- 
galais splendidement <;haque jour, de manière que 
rien ne manquait à nos divertissemens. Mais la durée 
n'en fut pas longue. Je ne trouvai plus rien au fond de 
ma cassette à la fin de l'année, et en même temps 
tous mes amis de table disparurent. Je les vis l'un 
après l'autre» Je leur représentai l'état malheureux 
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OÙ je me trouvais ; mais aucun ne m'oflfrit de quoi me 
soulager. Je renonçai donc à leur amitié , et en me 
réduisant à ne plus dépenser que mon retenu, je me 
retrancha|i à n'avoir plus de société qu'avec le premier 
étranger que je rencontrerais chaque jour à son ar- 
rivée à Baghdad, aVee la condition de ne le régaler 
que ce seul jour-là. Je vous ai informé du reste , et 
je remercie ma bonne fortune de m'avoir présenté 
aujourd'hui un étranger de votre mérite. » 

Le khaljrfe fort satisfait de cet éclaircissement, dit 
à Âix>u Hassan : «Je ne puis assez vous louer du 
bon parti que vous avez pris , d'avoir agi avec tant 
de prudence en vous jetant dans la débauche, et de 
vous être conduit d'une manière qui n'est pas ordi- 
naire à la jeunesse; je vous estime encore d'avoir été 
fidèle à vous-même au point où vous l'avez été. Le 
pas était bien glissant, et je ne puis assez admirer 
comment , après avoir vu la fin de vptre argent comp- 
tant, vous avez eu assez de modération pour ne pas 
dissiper votre revenu, et même votre fonds. Pour vous 
dire ce que j'en pense , je crois que vous êtes le seul 
débauché à qui pareille chose soit arrivée, et à qui 
elle arrivera peut-être jamais. Enfin , je vous avoue 
que j'envie votre bonheur. Vous êtes le plus heureux 
mortel qu'il y ait sur la terre , d'avoir chaque jour la 
compagnie d'un homme avec qui vous pouvez vous 
entretenir agréablement, et à qui vous donnez lieu de 
publier partout la bonne réception que vous lui faites. 
Mais ni vous ni moi , nous ne nous apercevons pas 
que c'est parler trop long-temps sans boire : buvez , 
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et versez-m'en ensuite. » Le khalyfe et Abou Hassan 
continuèrent de boire long-temps en s'entretenant de 
choses très-agreables. 

La nuit étant déjà fort avancée , et le khalyfe fei- 
gnant d'être fort fatigué du chemin qu'il avait fait, 
dit à Abou Hassan qu'il avait besoin de repos, a Je 
ne veux pas aussi de mon coté, ajouta-t-il, que vous 
perdiez rien du vôtre pour l'amour de moi. Avant que 
nous nous séparions ( car peut-être serai-je sorti de- 
main avant que vous soyez éveillé), je suis bien aise 
' de yous marquer combien je suis sensible à votre 
honnêteté, à votre bonne chère et à l'hospitalité que 
vous avez exercée envers moi si obligeamment. La 
seule chose qui me fiaisse de la peine , c'est que je ne 
sais comment vous témoigner ma reconnaissance. Je 
vous supplie de me le faire connaître , et vous ver- 
rez que je ne sm's pas un ingrat. Il ne se peut pas 
faire qu'un homme comme vous n'ait quelque affaire, 
quelque besoin, et ne souhaite enfin quelque chose 
qui lui ferait plaisir. Ouvrez votre cœur , et parlez - 
moi franchement. Tout marchand que je suis, je ne 
laisse pas d'être en état d'obliger par moi-même , ou 
par l'çntremise de mes amis. » 

CCXCIV NUIT. 

SEiQjfEUR, reprit Abou Hassan , après avoir entendu 
les offres du khalyfe, je suis très-persuadé que ce n'est 
point par compliment que vous me faites des avances 
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si génépeuses. Mais^ foi d'honnête homme ^ je puis 
vous assurer que je n'ai ni chagrin^ ni affaire, ni de* 
sir, et que je ne demande rien à personne. Je n'ai 
pas la moindre ambition , comme je vous l'ai déjà dit, 
et je suis très-content de mon sort. Ainsi, je n'ai 
qu'à vous remercier,, non-seulement de vos offres si 
oblig^ntes, mais même de la complaisance que vous 
ayez eue de me faire l'honneur de venir prendre un 
méchant repas chez moi. Je vous dirai néanmoins , 
poursuivit Aboq Hassan , qu'une seule chose me fiiit 
de la peine, sans pourtant qu'elle aille jusqu'à troii* 
hier inon repos. Vous saurez que la ville de Baghdad 
est divisée par. cpiartiers , et que dans chaque quartier 
il y a une mosquée avec iin imam pour faire la prière 
aux heures ordinaires, à la tête du quartier qui s'y 
assemble. L'imam est un grand vieillard, d'un visage 
austère et parfait hypocrite, s'il y en eut jamais au 
monde. Pour conseil, il s'est associé quatre autres bar- 
bons, mes voisins, gens à peu près de sa sorte, qui 
s'assemblent assez régulièrement chaque jour; et dans 
leur conciliabule , il n'y a médisance, calomnie et ma- 
lice qu'ils ne mettent en usage contre moi et contre 
tout le quartier , pour en troubler la tranquillité 
et y faire régner la dissention. Ils se rendent re- 
doutables aux uns, ils menacent les autres; ils veulent 
enfin se rendre les maîtres, et que chacun se gou- 
verne selon leur caprice, eux qui ne savent pas se 
gouverner eux-mêmes. Pour dire la vérité, je souffre 
de voir qu'ils se mêlent de toute autre chose que de 
leur Coran , et qu'ils ne laissent pas vivre le monde 
en paix. » 
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« Hé bien ! reprit le khaiyfe, vous voudriez apparem- 
ment trouver un moyen pour arrêter le cours de ce 
désordre ? x> «Vous Tavezdit, repartit Abou Hassan ; et 
la seule chose que je demanderais à Dieu pour ôela, 
ce serait d'être khalyfe à la place du commandeur des 
croyans,HarounArréchyd, notre souverain seigqeur 
et maître, seuledient pour un jour.» « Que feriez- 
vous si cela arrivait, demanda le khalyfe? » «Je ferais 
une chose d'un grand exemple, répondit Abou Has- 
san, et qui donnerait de la satisfaction à tous les 
honnêtes gens. Je ferais donner cent coups jde bâton 
sur la plante des pieds à chacun desquat|:e vieillards ,. 
et quatre cents à l'iiliam, pour leur apprendre qu'il 
ne leur apartient pas de troubler et de chagriner 
ainsi leurs voisins (i).» 

Le khalyfe trouva la pensée d'Abou Hassan fort, 
plaisante ; et comme il était né pour les aventura extra- 
ordinaires, elle lui fît concevoir l'envie de s'en faire, 
un divertissement tout singulier. « Votre souhait me 
plaît d'autant plus, dit le klialyfe, que je vois qu'il 
part d'un cœur droit, et d'un homme qui ne peut 
souffrir que la malice des méchans demeure impunie. 
J'aurais un grand, plaisir d'en voir l'effet; et peut-être 
n'est-il pas aussi impossible que cela arrive, que vous 
pourriez vous l'imaginer. Je suis persuadé que le kha- 

(i) La bastonnade est un supplice très-usité dans l'Orient. 
Pour la donner , on étend le patient sur le dos , on fait passer 
ses pieds dans un nœud qui les fixe à une longue perche ; on 
les élève de manière à ce qu'ils présentent la plante , et quatre 
hommes vigoureux frappent à tour de bras. 
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lyfe se dépouillerait volontiers 'de Isa puissance pour 
vingt-quatre heures entre vos mains, s'il était infornié 
de votre bonne intention et du bon u^ge que vous 
en feriez. Quoique marchand étranger, je ne laisse 
pas néanmoins d'avoir assez de crédit pour y contri- 
buer en quelque chose.» 

« Je vois bien, repartit AJ)Ou Hassan, que vous 
vous moquez de ma folle imagination, et le khalife 
s'en moquerait aussi s'il avait connaisance d'une teUe 
extravagance. Ce que cela pourrait peut-être produire , 
c'est qu'il se ferait informer de la conduite de l'imam 
et de ses conseillers, et qu'il les ferait châtier. » 

c< Je ne me moque pas de vous, répliqua lekhalyfe : 
Dieu me garde d'avoir une pensée si peu convenable 
sur une personne comme vous qui m'avez si bien 
régalé, tout inconnu que je vous suis; et je vous 
assure que le khalyfe ne s'en moquerait pas. Mais 
laissons-Ià ce discours : il n'est pas loin de minuit, et 
il est temps de nous coucher. » 

« Brisons donc là notre entretien, dit Abou Has- 
san , je ne veux pas apporter obstacle à votre repos. 
Mais comme il reste encore du vin dans la bouteille , 
il faut, s'il vous plaît, que nous la vidions; après 
cela nous nous coucherons. La seule chose que je 
vous recommande, c'est qu'en sortant demain matin, 
au cas que je ne sois pas éveillé , vous ne laissiez pas 
la porte ouverte , mais que vous preniez la peine de 
la fermer. » Ce que le khalyfe lui promit d'exécuter 
fidèlement. 

Pendant qu'Abou Hassan parlait, le khalyfe s'jétait 
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saisi de la bouteille et des deux tasses. li se versa du 
vin le premier en faisant connaître à Abou Hassan, 
que c'était pour le remercier. Quand il eut bu , il jeta 
adroitement dans la tasse d'Abou Hassan une pincée 
d'une poudre qu'il avait sur lui, et versa par-dessus 
le reste de la bouteille. £n la présentant à Abou Has- 
san : ce Vous avez, dit-il, pris la peiue de me verser à 
bdire toute la soirée; c'est bien la moindre chose que 
je doive faire que de vous en épargner la peine pour 
la dernière fois; je vous prie de prendre cette tasse de 
ma joiain, et de boire ce coup pour l'amour de moi. » 
Abou^assan prit la tasse; et pour marquer, davan- 
tage à son hôte avec combien de plaisir il recevait 
l'honneur qu'il lui faisait, il but, et il la Vida près- 
que tout d'un trait. Mais à peine eut-il mis la tasse 
sur la table, qne la poudre fit son effet. Il fut saisi 
d'un assoupisisement si profond, que la tête lui tomba 
presque sur les genoux d'une manière si subite, que 
le khalyfe ne put s'empêcher xl'en rire. L'esclave par 
qui il s'était fait suivre, était revenu dès qu'il avait eu 
soupe, et il y avait quelque temps qu'il était là tout 
prêt à recevoir ses commandemens. « Charge cet homme 
sur tes épaules, lui dit fe.khalyfe; mais remarque bien 
l'endroit oîi est cette maison , afin que tu Iç rapportes 
quand je te le commanderai. » j 



94 LES MILLE ET UNE NUITS, 



CCXCV NUIT. 



Le khalyfe , suivi de l'esclave qui était chargé d'Abou 
Hassan , sortit de la maison , mais sans fermer la 
porte comme Âbou Hassan l'en avait prié ; et il le fit 
exprès. Dès qu'il fut arrivé à son palais, il rentra 
par une porte secrète, et il se fit suivre par Tesdave 
jusqu'à son appartement, où tous les officiers de sa 
chambre l'attendaient. « Déshabillez cet honfme , leur 
dit-il, et côuchez^le dans mon lit; je vous dirai en- 
suite mes intentions. » 

IjCS officiers déshabillèrent Abou Hassan , le revê- 
tirent de l'habillement de nuit du khalyfe, et le cou- 
chèrent selon son ordre. Personne n'était encore cou- 
ché dans le palais. Le khalyfe fit venir tous ses autres 
officiers et toutes les dames; et quand ils furent tous 
en sa présence : « Je veux , leur dit-il , que tous ceux 
qui ont coutume de se trouver à mon lever, ne man- 
4E]xiént pas de se rendre demain matin auprès de cet 
homme, que voilà couche dans mon lit, et que chacun 
remplisse auprès de lui , lorsqu'il s'éveillera, les mêmes 
fonctions qu'il remplit ordixiairement auprès de moi. 
Je veux aussi qu'on ait pour lui les mêmes égards 
que pour ma propre personne , et qu'il soit obéi en 
tout ce qu'il commandera. On ne lui refusera rien de 
tout ce qu'il pourra demander , et on ne le contredira 
en quoi que ce soit de ce qu'il pourra dire ou sou- 
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haiter. Dans toutes les occasions où il s'agira de lui 
parler ou de lui r^)ondre , on ne manquera pas de 
le traiter de commandeur des croyans. En un mot, je 
demande qu'on ne^ songe non plus à ma personne 
tout le temps qu'on sera près de lui, que s'il était 
véritablement ce que je suis, c'est-à-dire le khalyfe 
et le commandeur des croyans. Sur toutes choses , 
qu'on prenne bien garde de se méprendre en la 
moindre circonstance. » 

Les officiers et les dames qui comprirent d abord 
que le khalyfe voulait se divertir, ne répondirent que 
par une profonde inclination ; et dès-lors chacun de 
son coté se. prépara à se bien acquitter de son per- 
sonnage. 

En rentrant dans son palais , le khalyfe a^t en- 
voyé appeler le grand vézyr Giafar, par le premier 
officier qu'il avait rencontré ; et ce premier ministre 
venait d'arriver. Le khalyfe lui dit : « Giafar^ je t'ai 
&it venir pour t'avertir de ne pas t'étonner quand 
tu verras demain en entrant à mon audience Thomme 
que voilà couché dans mon Ut^ et assis sur mon 
trône avec mon habit de cérémonie. Âborde-^le aveo 
les mêmes égards et le même respect que .tu as cou- 
tume de me rendre, en le traitant aussi de comman- 

r 

deurdes croyans. Ecoute, et exécute «ponctuellement 
tout ce qu'il te commandera, comme si je te -le com- 
mandais. Il ne manquera pas de faire des libéralités, 
et de te charger de U distribution : fais tout ce qu'il 
te commandera là-dessus , quand même il s'agirait 
d'épuiser tous les coffir^ de mes finances. Souviens- 
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toi d'avertir aussi mes émirs, mes huissiers -et tousi 
les autres officiers du dehors de mon palais, de .lui 
rendre demain à l'audience publique les mêmes hon- 
neurs qu'à ma personne, et de^ssimuler si bien^ 
qu'il ne s'aperçoive pas de la moindre chose, qui 
puisse • troubler le divertissement que je veux me 
donner. Va , retire-toi , je n'ai rien à t'ordonner da-i 
vantage ; donne *> moi la satisfaction que je te de«> 
mande. » f 

Après c[ue le grand vézyr se fut retire , le khalyfe 
passa dans un autre appartement; et en se couchant^ 
il donna à Mesrour, chef des eunuques, les ordres 
qu'il devait- exécuter de son coté, afin que tout réus-. 
sît de la manière qu'il l'entendait, pour remplir le 
souhait d'Abou Hassan , et voir comment il Userait 
de. la puissance et de l'autorité de khalyfe, dans le 
peu de temps qu'il l'avait désiré. Sur toutes choses y 
il lui enjoignit de ne pas manquer de venir l'éveiller 
à l'heure accoutumée , et avant qu'on éveillât Abou 
Hassan ,. parce qu'il voulait y être présent. . : 

Mesrour ne manqua pas : d'éveiller le khalyfe dans 
le temps qu'il lui avait commandé. Dès que Je kha- 
lyfe fiit entré dans la chambre oii Abou Hassan dor- 
mait , il se plaça dans un petit cabinet élevé , d'où il 
pouvait voir par une jalousie tout ce qui s'y passait 
sans être vu. Tous les officiers et toutes les dames 
qui devaiôit se trouver au lever d'Abou Hassan , en- 
trèrent en même temps, et se postèrent chacun à sa 
place accoutumée , selon son rang, et dans un grand 
silence , comme si c'eût été le khalyfe qui eût dû se 
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lever , et prêts à s'acquitter de la fonction à laquelle 
ils étaient destinés. 

Comme la pointe du jour avait déjà commencé de 
paraître , et qu'il était temps de se lever pour faire la 
prière d'avant le lever du soleil , Tofficier qui était le 
plus près du chevet du lit , approcha du nez d'Abou 
Hassan une petite éponge trempée dans du vinaigre. 

Abou Hassan éternua aussitôt en tournant la tête 
sans ouvrir les yeux ; et avec un petit effort , il jeta 
comme de la pituite qu'on fut prompt à recevoir dans 
un petit. bassin d'or, pour empêcher qu'elle ne tom- 
bât sur le tapis de pied et ne le gâtât. C'est l'effet 
ordinaire de la poudre que le khalyfe lui aVait fait 
prendre , quand, à proportion de la dose, elle cesse, 
en plus ou en moins de temps, de causer l'assoupis*^ 
sement'pour lequel on la donne. 

En remettant la tête sur le chevet , Abou Hassan 
ouvrit les yeux , et autant que la faible clarté du 
jour le lui permettait, il se vit au milieu d'une grande 
cliambre, magnifique et superbement meublée, avec 
un plafond sculpté en bas-reliefs de diverses figures , 
peints à l'arabesque, ornée de grands vases d'or mas- 
sif, de portières et d'un tapis dé pied or et soie. Il 
se trouva environné de jeunes dames , dont plusieurs 
avaient différentes sortes d'instrumens de musique, 
toutes d'une beauté charmante , d'eunuques noirs , 
tous richement habillés et debout, dans une grande 
modestip. En jetant les yeux sur la couverture du 
it , il vit qu'elle était de brocard dW à fond rouge , 
ehaussé de perles et de diamans, et près du lit uu 
IV. 7 
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habit de même étoffe et de même parure , et à coté 
de lui, sur un coussin, un bonnet de khalyfe. 

CCXCVr NUIT. 

A ces objets si éclatans , Abou Hassan fut dans un 
étonnement et dans une confusion inexprimable. II 
les regardait tous comme dans un songe : songe si 
véritable à son égard , qu'il désirait que ce n'en fût 
pas un ! « Bon , disait-il en kii-meoie , me voilà kha- 
lyfe ; mais , ajoutait-il , un peu après en se réiprenant, 
il ne faut pas que je me trompe, c'est un songe, ef- 
fet du souhait dont je m'entretenais tantôt avec mon 
hôte » ; et il refermait les yeux comme pour dormir. 

En même temps un eunuque s'approcha : « Com- 
mandeur des croyans, lui dit -il respectueusement, 
que votre majesté ne se rendorme pas , il est temps 
qu'elle se lève pour faire sa prière; l'aurore com- 
mence à paraître. » 

A ces paroles, qui furent d'une grande surprise 
pour Abou Hassan : «Suis-je éveillé , ou si je dors? 
disait-il encore en lui-même. Mais je dors^ con- 
tinuait-il en tenant toujours les yeux fermés ; je ne 
dois pas en douter. » 

Un moment après : « Commandeur des croyans, 
reprit l'eunuque , qui vit qu'il ne répondait rien et 
ne donnait aucune marque de vouloir se lever, votre 
majesté aura pour agréable que je lui répète qu'il 
est temps qu'elle se lève, à moins qu'elle ne veuille 
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laisser passer le moment de £siire sa prière du matin ; 
le soleil va se lever, et elle na pas coutume d'y 
manquer. ». 

a Je me trompais , dit aussitôt Abou Hassan , je 
ne dors pas, je. suis éveillé; ceux qui dorment n'en- 
tendent pas , et j'entends qu'on, me parle. » Jl ouvrit 
encore les yeux; et comme il était grand jour^ il 
vit distinctement tout ce qu'il n'avsût aperçu que ix>n- 
fusément. Il se leva sur son sé.ant avec un air riant, 
comme un. bomme plein de joie de se voir dans un 
état si fort au-dessus de. sa condition. Tje khalyfe, 
qui l'observait sans être vu , pénétra dans sa pensée 
avec un grand plaisir. 

Alors les jeunes dames du palais se prosternèrent 
la face contre terre devant Abou Hassan; et celles 
qui tenaient des in^trumens de musique» lui don- 
nèrent le bonjour par un concert de flûtes douces (i), 
de hautbois , de téorbes et d'autres instruments har- 
monieux dpnt.il fut enchanté et ravi en une telle 
extase ,. qu'il ne savait où il était , et qu'il ne se. pos* 
sédait pas lui-même. Il revint néanmoins à sa pre- 
mièrie idée, et il doutait encore si tout ce qu'il, voyait 
et entendait, était, un songe ou une réalité. Il sç 
mit les mains devant les yeux ; et en baissant la tête : 
« Que veut dire tout ceci? disait -il en lui-même. 
Oii suis .-je?. Que m'est41 arrivé? Qu'est-ce que c^ 
p^ais ? Que signifient ces eunuques , ces officiers si 

(t) Cet instrument, appelé aussi iûtc des dervyches > a un 
^u beaucoup plus doux encore que^ la flûte travcrsière. 

7- 
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bien faits et 81 bien mis; ces daines si belles, et ces 
musiciennes qui .m'enchantent ? Est -"il possible que 
je ne puisse distinguer si je rêve , ou si je suis dans 
mon bon sens?)i II ôte enfin les mains de devant ses 
yeux, les ouvre; et en levant la tête, il vit que le 
soleil jetait déjà ses premiers . rayons au travers des 
fenêtres de la chambre où il était 

Dans ce moment, Mesrour , chef des eunuques, 
entra , se prosterna profondément devant Àbou Has- 
san , et lui dit en se relevant : «Commandeur des 
croyans , votre majesté me permettra de lui repré- 
senter qu'elle n'a pas coutume de se lever si tard, et 
quVIIc a laissé passer le temps de feire sa prière. A 
moins qu'elle n'ait passé une mauvaise nuit, et 
qu'elle ne soit indisposée , elle n'a plus que celui 
d'aller monter sur son trône pour tenir sou conseil 
et se fiûre voir à l'ordinaire. Les généraux de ses ar- 
mées , les gouverneurs de ses provinces , et les. autres 
grands officiers de sa cour , n'attendent que le mo- 
ment que la porte de la salle du conseil leur soit 
ouverte. » 

Au discours de Mesrour, Abou Hassan (ut comme 
persuadé qu'il ne donnait pas , et que l'état où il se 
trouvait n'était pas un songe. Il ne se sentit pas 
'moins embarrassé que confus, dans Fiiicertitude du 
parti qull prendrait. Enfin il regarda Mesrour entre 
les deux yeux , et d'un ton sérieux : « A qui dotic 
parlez*vous, lui demanda-t-il, et qui est celui que 
vous appelez Commandeur des croyans, vous que je 
ne connais pas ? Il faut que vous me preniez pour un 
autre.» 
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Tout autre que Mesrour se fût peut -être décon- 
certé à la demande d'Abou Hassan; mais instruit 
par le khalyfe, il joua merveilleusement bien son 
personnage, tt Mon respectable seigneur et maître, 
s'écria-t-il , votre majesté ne parle ainsi aujoùrd%ni 
apparemment pour m'éprouver : votre nii^estc n'est<r 
elle pas le commandeur des croyanis, le monarque 
du monde , de l'orient à l'occident, et le vicaire sur 
la terre du propbète envoyé de Dieu maître de ce 
monde terrestre et du monde céleste? Mesrour, vo- 
tre chétif esclave , ne l'a pas oublié depuis tant d!an- 
nées qu'il a llionneur et le bonheur de rendre ses 
respects et.ses services à votre majesté. Il s-estimer 
rait le plus malheureux des honïmes, s'il avait en- 
couru votre disgrâce : il vous suppKe donc très>- 
humbletnent d'avoir la bonté de le rassurer ; il aime 
mieux crdire qu'un songe fôcheux a troublé son re- 
pos cette nuit. » 

Abou EKassan fit un si grand éclat de rire à ce^ 
paroles de Mesrour^ qu'il se laissa aller à la renverse 
sur le chevet du lit, à la grande joie du khalyfe , qui 
eli eût ri de méme^ s'il n'eût craint de mettre fin , 
dès le commencement, à la plaisante scène qu'il aVait 
résolu de se donner. 

Aboti Hassan , après avoir ri long-temps «n cette 
posture, se remit sur son séant; et en sWressant à 
un petit eunuque noir comme Mesrour : « Écoute , 
lui dit-il, dis-moi qui je suis? n a Seigneur, répons- 
dit le petit eunuque d'un air modeste , votre majesté 
est le commandeur des croyans , et le vicaire en 
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terre idu maître des deux mondes. » «c Tu eft un petit 
menteur, &ee de couleur de poix, reprit Âbou Has'- 
san. » . 

Abou Hassan appela ' ensuite une des dames ^i 
écah plus près de lui que les autres. « A|^>roèhez- 
vous , là balle , dit-il en lui présentant la main , te- 
nes, mordez-moi le bout du doigt, que je sente si je 
dors ou si je veille. » 

La dame, qui savait que le khalyfe yoyâit tout ce 
qui se passait dans la chambré , fut ravie d'avoir oc- 
casion de (aire voir de quoi elle était capable ^ <juand 
il s'agissait de le divertir. Elle s'approdia dbtie d^Av 
bou Hassan avec tout le sérieux possible; et en- ser* 
rant légèrement entre ses dents le bout du doigt qu'il 
lui avait avance , elle lui fit sentir un peu de doideur^ 

En retirait la main promptement : <i Je tiè "dor^ 
pas ,^ dit iEitissitot Abou 'Hassan, je ne dors pas der> 
tainement. Par quel miracle, suis -je donc deveda 
khalyfe en une nuit ? Voilà la chose dummlde la "plus 
iâaervôilleuse et la plus surprétiante \ » £& s'adressant 
ensuite à la même dame : « Ne me Cachez pas la vé- 
rité, dit-il , je vous- en conjure par la protectiôb de 
Dieu , en qui vous avez confiance aussi bien- que 
moi. Est-il bien vrai que je sois le commandeur^es 
croyans?» « It est si vrai-, répondit la dame, que 
votre majesté est le commandeur des Croyans , que 
lïous avons tous sujet de nous étonner qu'elle veuille 
faire acoroire le contraire.»- tfVous êtes une men- 
teuse, reprit Abbu Hassan: je sais bien ce que je 
suis. )^ ■• ' 
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ccxcvir NUIT. 

GoiiiiB le chef des eunuques s'aperçut qu'Abou 
Hassan vadait se lever, il .lui préeenta la main , et 
l'aida à se mettre hocs du Ut. Dès qu'il fot sur ses 
pieds ,. toute la chambre retentit da saiut que tous 
les officiers et toutes les dames lui firent en même 
temps par une aoclamatîôn eu ees termes : «r Com^ 
mandepr des eroyans , que Dieu d<Mine le bonjour 
à votre majesté ! » 

« Âh ciel , quelle merveille ^ s'écria alorii Abou 
Hassan ! J'étais hier au soir Abou Hassan , et ce 
matin je suis- le commandeur des Crocus ! Je ne 
oompnmdb rien à un changement si prompt et si 
surprenant ! » Les officiers destinés à ce mitustère 
ITiabillèffentpromptement; et quand ils eurent achevé, 
cooraie les autres officiers , les eunuques et les dan^ 
s'étaient ran^ en deux files jusqu'à la porte où il 
devait entrer dans la chambre du conseil, Mesrour 
mareha devant , et Abou Hassan le suivît. La por- 
tière fiil tirée ; et la porte ouverte par un huissier. 
Mesrour «litra daUs la chambre du conseil , et mar- 
cha encore devant kii jusqu'au pied du« trône , oii 'A 
s'arrêta pour l'aider à monter ^ en le prenant d'un 
côté par-dessous Tsépaule , pendant qu\in autre offi- 
cier qui suivait, l'aidait de même à monter de l'autre. 

Abou Hassan s'asMt ^ux acclamations des huissiers, 
qui lui souhaitèrent toute sorte de bonheur et de 
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félicite ; et en se tournant à droite et a gauche , il 
vit les officiers des gardes rangés dans un bel ordre 
et en bonne contenance. 

Le khalyfe cependant qui était sorti du cabinet oii 
il était caché au moment qu'Abou Hassan était entré 
dans la chambre du conseil, passa à un cabinet qui 
avait auss^i vue aur la même chambre , d*oii il pouvsfit 
voir et entendre tout ce qui se passait au conseil 
quand son grand vézyr y présidait à sa place, et 
que quelque incommodité Tempéchait d'y être en per-. 
sonne. Ce qui lui plut d'abord , fut de voir qu'Abou 
Hassan le représentait sur son trône presque avec 
autant de gravité que lui-même. 

Dès qu'Abou Hassan eut pris place, le grand vé- 
zyr Giafar qui venait d'arriver, se prosterna devant 
lui au pied du trône , se releva ; et en s'adressant h 
SA personne : a Commandeur des croyans , dit*: il ^ 
que Dieu comble, votre majesté de ses faveurs^ en 
oette vie, la reçoive dans, son paradis dans Tajutre, 
et précipite ses ennemis dans les flammes de l'en- 
fer.» 

Abou Hassan , après tout ce qui lui était arrivé 
depuis qu'il était éveillé, et ce qu'il venait- d'entendre 
de la bouche du grand vézyr , ne douta plus qu'il rie 
ftit khalyfe , comme il avait souhaité de l'être. Ainsi , 
sans examiner comment, ou par quelle aventure un 
changement de fortune si peu attendu s'était fait, 
il prit sur-le-champ le parti d'en exercer le pouvoir. 
Aussi demanda -t-il au grand vézyr, en le regardant 
avec gravité , s'il avait quelque chose à lui dire. 
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a Comniaiidcur des croyant , reprit le grand vo;syr9 
les émirs , }es vézyrs , et les autres officiers qui dut 
séance au conseil de votre majesté , sont à la porte 
et ils . n'attendent que le moment où votre majesté, 
leur donnera la permission d'entrer et de venir lui 
râbdre leurs respects accoutumés. » Abou Hassan dit 
aussitôt qu'on leur ouvrît ; et le grand vézyr en se 
retournant et en s'adressant au chef des huissiers qui 
n'attendait que l'ordre : « Chef des huissiers , dtt-âl, 
le commandeur des. croyans commande que vous fas- 
siez vôtre devoir. » 

La porte fut ouverte , et eh même temps les émirs 
et les principaux officiers de la cour, tous en habits 
de cérémonie magnifiques , entrèrent dans un bel 
ordre , s'avancèrent jusqu'au pied du trône , et ren- 
dirent leurs respects à Abou Hassan , chacun a son 
rang, le genou en ten^e et le front contre le tapis 
de pied , comme à la personne même du khalyfe, 
et le saluèrent en lut donnant le titre de comman- 
deur des croyans , selon l'instruction que le grand 
vézyr leur avait donnée ; et ils prirent chacun leur 
place à mesure qu'ils s'étaient acquittés de ce devoir. 

Quand la cérémonie fut achevée , et qu'ils se fu- 
rent tous placés, il se fît Un grand silence. 

Alors le grand vézyr , toujours debout devant le 
trône , commfença à faire son rapport de plusieurs 
affaires, selon l'ordre des papiers qu'il tenait à la 
main. Les affaires , à la vérité , étaient ordinaires et ' 
de peu de conséquence. Abou Hassan néanmoins ne 
laissa pas de se faire admirer-, même par le khalyfe. 
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En effet, il ne demeura pas court; il ne parut pas 
même embarrassé sur aucune. II prononça juste sur 
toutes, selon les inspirations du bon sens, soit qu'il 
s'agit d'accorder ou de rejeter ce que l'on demandait. 

Avant que le grand vézyr eût adievé son rapport, 
Abou Hassan aperçut le juge de police qu'il connais- 
sait de vue , aséis en sou rang, a Attendez un mo- 
ment , dit*il au grand Tezyr en nntérrompant , j'ai 
un ordre qui presse à donner au juge de police. » 

Le juge de police qui avait les yeux sur Abou 
Hassan, et qui s'aperçut qu'Abou Hassan le regardait 
particulièrement , s'entendant nommer , se leva aus- 
sitôt de sa place , et s'approcha gravement du trône, 
au pied duquel il se prosterna la face contre terre. 
a Juge de police ; lui dit Abou Hassan après qu'il st 
fut relevé , allez sur l'héui^ et sans perdre de tcfknps' 
dans un tel quartier et dans une rue qu'il lui in- 
diqua : il y a dans cette rue une mosquée où vous 
trouverez l'imam et quatre vteilbrds à barbé blanche ; 
saisissez- vous de leurs personnes , etr faites donner à 
chacun des quatre vieillards cent coups de lierf de 
bœuf, et quatre cents à l'imam. Après cela , vous 
les ferez monter tous cinq chacun sitr un chameau, 
vêtus de haillons , et la face tournée vers la queue 
du chameau. En cet équipage vous les fereSE prome- 
ner par tous les quartiers dé. la ville , précédés d'un 
crieur qui criera à haute voix : 

« Vuilà le châtiment de ceqx qui se mêlent des af- 
« faires qui ne les regardent pas, et qui se font une" 
« occupation de jeter le troublé dans les faniii!leà de 
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a leursc voMÎifts, et'deleur causer tout le mal dont ils 
« sent capables. » 

« Mon uitention est encoi^ que vous leur etijei-* 
gfiiez de changer de quartier, avec défense de jamais 
resnettra 4e.pied dans cehii d'où ils auront été chas» 
ses. Pendant que votre lieutenant leur fera faire la 
promenade que je viens de vous dire , vous revien* 
dre2 me rendre compte de i^xécution de mes ordres. » 

Le ".jugé de police mit la main sur sa tête, pom* 
marquer qu'il allait exécuter l'ordre qu'il venait de 
recevoir, sous pmne de la perdre lui- nlême s'il -y 
manquait. Use- prosterna une seconde fois devant le 
trône; et après &'étre relevé , il s'en alla. 

Get ordre donné avec tant de fermeté , fit au kha^ 
lyfe un plaisir d'autant plus ^sensible , qu'il coomut 
par-là qu'Abou Hassan ne perdait pas le temps d^ 
profiter de l'occasion pour châtier l'imam et les vieil^ 
lards de son quartier, puisque la première chose à 
quoi il avait pensé en s^e voyant khalyfe, avait été de 
les faire punir^ . 

ÇCXCVIir NUIT. 

Le graivl vézyr cependant continua de faire son 
rapport; et il était prêt à finir, lorsque le juge de 
police de retour .se présenta pour rendre. compte -de 
sa commission. Il s'approcha du trône ; et après la 
cérémonie ordinaire de se prosterner: a Comman- 
deur des croyans y dit-il- à Abou Hassan , j'ai trouvé 
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ritnam et les. quatre vieillards dans la mosquée que 
votre majesté m'a indiquée; et pour preuve que je 
me suis acquitté fidèlement de l'ordre que j'avais reçu 
de votre majesté, en voici le procès-verbal ^igné de 
plusieurs témoins des principaux dû quartier. » En 
même temps il tira un papier de son sein , et le pré- 
senta an prétendu khalyfe. 

Abou Hassan prit le procès-verhal , le lut., tout 
entier , même jusqu'aux noms des témoins ^ ions gens 
qui lui étaient connus; et 'quand il eut achevé : 
«Cela est bien, dit-il au juge de police en souriant, 
je suis^ content et vous m'avez fait plaisir : reprenez 
votre place. Des cagots , dit-il en lui-même avec un 
air de satisfaction, qui s'avisaient de gloser sur mes 
actions, et. qui trouvaient mauvais que je reçusse et 
que je régalasse d'honnêtôs gens chez moi, méritaienir 
bien cette avanie et ce charment. » Le khafyfe qui 
l'observait , pénétra dans sa pensée, et sentit en lui- 
même une joie inconcevable d'une si belle expédition. 

Abou Hassan s'adressa ensuite au grand - vézyr. 
« Faites-vous donner par le grand-trésorier, lui dit- 
il , une bourse de mille pièces de monnaie d'or, et 
allez au quartier où j'ai envoyé le juge de police , la 
porter à la mère d'un certain Abou Hassan surnom- 
mé le Débauché. C'est un homme connu dans tout 
le quartier sous ce nom ; il n'y à personne qui ne 
vous enseigne sa maison. Partez , et revenez promp- 
teraent. » 

Le grand vézyr Giafar mit la main sur sa tête , 
pour marquer qu'il allait ofcéir ; et après s'être pro^ 
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Sterne devant le trône, il sortit et s'en alla chez le 
grand -trésorier qui lui délivra la bourse. Il la 'fit 
prendre par un des esclaves (pii le suivaient, et s'en 
alla la porter à la nïère d'Abou Hassan. Il la trouva , 
et lui dît que le kbalyfelui envoyait ce présent, sans 
s'expliquer davantage. Elle le reçut avec d'autant 
plus de surprise , qu'elle ne pouvait imaginer ce qui 
pouvait avoir obligé le khalyfe dé lui (aire une si 
grande libéralité*, et qu'elle ignorait ce qui se pas- 
sait au palais. 

Pendant l'absence du grand vézyr, le juge de 
police fit le rapport de «plusieurs affaires qui regar- 
daient sa fonction , et ce rapport dura jusqu'au re- 
tour du vézyr. Dès qu'il fut rentré dans la chambre 
du conseil , et qu'il eut assuré Abou Hassan- qu'il 
s'était acquitté de l'ordre qu'il lui avait donné ^ le 
chef des eunuques , c'est-à-*dire Mesrour , qui étiit 
entré dans l'intérieur du palais après avoir accom- 
pagné Abou Hassan jusqu'au trône , revint , et fit 
tin signd aux vézyrs , émirs , et à tous les officiers , 
pour indiquer que le conseil était fini , et que cha- 
cun pouvait se retirer; ce qu'ils firent après avoir 
pris congé , par une profonde révérence au pied du 
trône, dans le même ordre qiie leur entrée. II ne resta 
auprès d'Abou Hassan que les officiers de la ganle 
du khalyfe, et le grand vézyr. 

Abou Hassan ne demeura pas plus long*temps sur 
le trône du khalyfe ; il en descendit de la même ma- 
nière qu'il y était monté, c'est-à-dire, aidé par 
Mesrour et par un autre officier des eunuques, qui 
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1^ prirent par-dessQUs les bras , et qui raccompa- 
gnèrent jusqu'à l'appartement d*oîi il était sorti. U 
y entra ^ précédé du grand vézyt. Mais à peine eut- 
il fait quelques pas , qu il témoi^a avoir quelque be- 
^n pressant. Aussitôt on lui ouvrit un cabinet £Drt 
propre qui était pavé dé marbre. On lui présenta 
ime chaussure de soie brochée d'or , qu'on avait cou- 
tume de mettre avant <}iie d'y entrer. Il la prit; et 
comme il .n'en savait pas l'usage, il la mit daos une 
de ses manches qui étaient fort larges. - 
• Gomme il arrive &>rt souvent que l'on rit plutôt 
d'une bagatelle que d'une chose d'importance,. peu 
s'en fallut que le grand yézyr , Mesi^our et tous les 
officiers du pakis qui étaient prè$ de. lui, ne .fiss^t 
un éclat de rire , et ne gâtassent tpute la.fête; mais 
ils réprimèrent ce mouvement , et le grand vézyr fut 
enfin obligé de lui expliquer qu'il devait la 6bausser 
pour entrer dans le cabinet. 

Pendant qu' Abou Hassan était 4lans le cabine ^ le 
grand vézyr alla trouver le khalyfe , qui, -s'était déjà 
pUcé dans un autre endroit pour continuer d'obser- 
ver Abou Hassan sans être vu, et lui.racoi^ta ce qui 
venait 4'&nûver, et le khalyfe s'en fîteucoro un nou«» 
veau plaisir. 

Abou Hassan sortit du cabinet; Mesrour, en mar- 
chant devant lui pour lui montrer le chemin , le <x)n>- 
duisit dans l'appartement intérieur où le couvert était 
mis. iA porte qui y donnait communication fut ou- 
veirte, et plusieurs eunuques coururent avertir les 
musiciennes que le faux khalyfe approchait. x\ussitot 
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elles commencèrent un concert de voix et d'instru-r 
mens des plus mélodieux avec tant de charme pour 
Âbou Hassan , qu'il se trouva transporté de joip et de 
plaisir , et ne savait absolument que penser de ce qu'il 
voyait et de ce qu'il entendait, a Si.c'est un songe^, se 
disaitril .à lui-même , le songe est de longue durée ! 
Mais ce n'est pas un songe , continuait-il , je me siens 
bien, je raisonne, je vois, je mardiç , j'entends. Quoi 
qu'il en soit, je me remets à Dieu, sur ce qui en est* 
Je ne puis croire néanmoins que je ne sois p^s le 
commandeur d^ croyans : il n'y a qu'un commandeur 
des croyans qui puisse être dans la splendeur où je 
suis. Les hoimcurs et les respects que l'on m'a rendus 
et que l'on me rend , les ordres que j'ai donnés et qui 
ont été exécutés, en sont des preuves suffisantes.» 

Enfin Abou Hassan tint pour constant qu'il était le 
I^ialyfe, le commandeur des croyans ; etil en fut pleine- 
ment convaincu, lorsqu'il se vit dans un salon très-ma- 
gnifique et des plus spacieux. L'or mêlé avec les cou* 
leurs les plus vives y Brillait de toutes parts.. Sept 
troupes de musiciennes, toutes plus belles les unes que 
les autres, entouraient ce salon ; et sept lustres d'or à 
sept branches pendaient de divers endroits du plafpnd, 
où l'or et l'azur ingénieusement mêlés faisaient ua eC- 
fet iperveilleux. Au milieu était une table couverte de 
grands plats d'or massif qui embaumaient le salon de 
l'odeur des épiceries et de l'ambre , dont les viandes 
étaient assaisonnées. Sept jeunes dames debout, d'une 
beauté ravissante , vêtues .d'habits de différentes étoffes 
les plus riches et les plus éclatantes en couleurs, en- 
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vironnaient cette table. Elles avaient chacune à la 
main ifn éventail , dont elles devaient se servir pour 
donnei: de l'air à Abou Hassan , pendant qa'il serait 
à table. 

Si jamais mortel fut charmé, ce fiit Abou Hassan 
lorsqu'il entra dans ce magnifique salon. A chaque 
pas qu'il y faisait, il ne pouvait s'empêcher de s'ar- 
rêter pour contempler à loisir toutes les merveilles 
qui se présentaient à sa vue. Il se tournait à tout 
moment de coté et d'autre, au grand contentement 
du khalyfe qui l'observait très-attentivement. Enfin , 
il s'avança jusqu'au milieu et il se mith table. Aussitôt 
les sept belles dames qui étaient à l'entour , agitèrent 
l'air toutes ensemble- avec leurs éventails, pour le ra- 
fraîchir. Il les regardait Tune après l'autre; et après 
avoir admiré la grâce avec laquelle elles s'acquittaient 
de cet office , il leur dit avec un souris gracieux , qu'il 
croyait qu'une seule d'entre elles suffisait pour lui 
donner tout l'air dont il aurait besoin; et il voulut que 
les six autres se missent à table avec lui ,. trois à jml 
droite et les autres à sa gauche , pour lui tenir com- 
pagnie. La table était ronde , et Abou Hassan les fit 
placer tout autour, afin que, de quelque côté qu'il 
jetât la vue, il ne pût rencontrer que des objets 
agréables et divertissans. 

Les six dames obéirent et se mirent à table* Mais 
Abou Hassan s'aperçut bientôt qu'elles ne mangeaient 
point par respect pour lui. Ce qui lui donna occasion 
de les servir lui-même en les invitant et les pressant 
de manger, dans des termes tout-<i-fait obligeans. Il 




CONTKS ARABES. I l3 

leur demanda ensuite comment elles s'appelaient, et 
chacune 1q satisfit sur sa curiosité. Leurs noms étaient : 

cou D^AIiBATRE, BOUCHE DE CORAIL, FACE DE LUSTE, 
ÉCLAT DU SOLEIL , PLAISIR DES YEUX, DELICES DU 

cœyB.. Il fit ftussi la même :dem$mde à. la septième 
qui tenait l'éj^entail , et elle lui répondit qu'elle s'ap*^ 
pelait GA]ffi|[E ]^E- suons: Les dpuceurs qu'il leur dit 
à chacune suis laus^QQms^ firent voir qu'il avait infi^- 
niment d'esprit ; et J'on ne peut croire coçibien cela: 
servit à augçienter l'estime que le khalyfe, qui n^avait 
rien pet^^u dc^ tout ce qui! avait dit sur ce sujet, 
avait déjà conçue pour lui. 

Quand les dames virent qu'Abou Hassan ne man- 
geait plus : «c Le commandeur des cix>yans, dit l'une 
en s'adressant aux eunuques qui étaient présens pour 
servir, veut pas^r au. salon du. dessert; qu'on ap^^ 
p(>rte'],'aigiiière. ». Elles se levèrent toutes de table 
en mèmp temps, prirent des mains des eunuques^ 
l'une un bassin d'or, l'autre une aiguière de même 
métal ^' et une troisième une serviette; elles se pré- 
sentèrent le genou en terre devant Abou Ha$san 
qui était encore assis, et lui donnèrent à laver. Quand 
il eut fait , il se leva, et à l'instant un eunuque tira la 
portière, et. ouvrit la porte d'un autre salon où il 
devait passer. 
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CCXCIX'NUIT. 

Mesrouh, qui n'avait pas abandonné Abou Has- 
san, marcha devant lui^ et l'introduisit dans unsalôn 
dé grandeur pareille è celai d'où il sortait, mus orné 
de divines peintures des plus exceilens makres, et 
tout autrement enrichi de vases de l'un et de Pautre 
métal; de tapis de pied, et d'autres meubles plus pré- 
ciètui^ Il y avait dans ce sakm sept troupei de musi- 
ciennes , autres que celles qui étaient dans le premier 
sàldft, «t Ms aept troupes ou plutôt ces sept chcHirs 
de |]iusique-^<HnmenGètient un nouveau concert dès 
qu'Abou Hassan parut. Le salon était orné de sept 
autres grands lustres^ et la table au milieu se trouva 
Cdttverle de «ept autres grands bassins d'or , remplis 
en îfqnramide de toutes sortes de fruits de la SMon, 
tes plus beaUK , les mieux choisis et les plus exquis; et 
à f«É)tour sept autres jeunes dames , dbaeune avec Un 
évimtaîl à la main, qui surpassaient les premières 
étt beauté. 

Ces nouveaux objets jetèrent Âbou Hassan dans 
nue admiration plus grande qu'auparavant, et firent 
qu'en s'arrètant il donna des marques de sa surprise 
et de son étonnement. Il s'avança enfin jusqu'à la 
table ; et après qu'il s'y fut assis, et qu'il eut contemplé 
les sept daines l'une après l'autre, avec l'embarras 
de savoir à laquelle il devait donner la préférence , il 
leur ordonna de quitter chacune leur évantail , de se 
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mettre à table, et de manger avec lui, en disant que 
la chaleur n'était pas assez îneommode pour qu'il 
eût besoin de leur ministère. 

Quand les dames se furent placéc^s à la droite et à 
la gaudie d'Âbou Hassan , il voulut , avant toutes 
chfMes 9 savoir comment elles s'appelaient , et il apprit 
qa'eUes avaient chacune un nom différent des noitis 
des sept dames du premier salon , et que ces noms 
signifiaient de même quelque perfection de famé ou 
de Te^MÎt , qui les distinguait les unes d'avec les 
autres* Gela lui plut extrêmement; et il le fit con* 
naitane par les* bons roots qu'il dit encore à cette oc- 
casion, en leur présentant l'un après l'autre des fruits 
de chaque bassin. Le khalyfe qui était fort attaché à 
toutes ses Actions et à toutes ses paroles , se savait boni 
gré de plus en plus d'avoii^ trouvé en lui un homme 
qui le divertissait si agréablement, et qui lui avait 
donné le moyen de le connaître plus à fond. 

Quand Abou Hassan eut mangé , dé tous les fruits- 
qui étaient dans lés bassins , ce qui lui plut selon 
son goût , il se leva; et aussitôt Mesrour, qui ne 
Pabanndonnaîr pas , marcha encore devant lui , et 
l'introduisit dans on troisième salon , orné , meublé 
et enrichi auilsi magnifiquement que les deux pre- 
miers. 

Abou Hassan y trouva sept autres chœurs de mu- 
sique^ et ^qpt autres dames alitour d'une table cou*< 
verte de sept bassins d'or^rémplis de confitures liquides 
de différentes couleurs et dé plusieurs façons. Après 
avoir jeté les yeux de tous côtés avec une nouvelle 

8. 
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admiration, il s'avança .jusqu'à la table au: bruit har^- 
monieux des sept chœurs de musique qui cessa dès 
qu'il s'y fut mis. Les sept dames s'y mirent aussi à ses 
cotés par son ordre ; et coqime il ne pouvait leur 
&jre la inéme honnêteté de les servir qu'il avait faite 
aux autres, il les pria de se choisir elles-natemes les 
confitures qui seraient le plus à leur goût. II s'informa 
aussi de leurs noms qui ne lui plurent pas moins que 
les noms des autres dames par leur diversité , et qui 
lui 'fournirent une nouvelle matière de s'entretenir 
avec çUes, et de leur dire des douceurs qui Jeur. fifent 
autant de plaisir qu'au khalyfe qui. ne perdait rien de 
tout ce qu'il dirait. 

Le JQur coaiivençliit à.fipir, lorsque .Abou Hassan 
fut coiiduit dans- le quatrième salon. Il était orné, 
comme les autrea, des meubles les plus magnifiques 
et les plus précieux. Il y avait aussi sept gi*ands lustres 
d'or qui se trouvèrent jreinpiis de bougies allumées , ^ 
toqt le salon était éclairé par une quantité prodigieuse 
^e lumières qui faisaient un effet merveilleux et sur- 
prenant. On n^avait rien, vu de pareil dans les trois 
autres, parce qu'il n'en avait pas été besoin. Abou 
Hassan trouva encore dans ce.dernier salon ^ comme 
H avait trouvé dans les trois. autres, sept nouveaux 
chœurs de musiciennes, qui concertaient toutes en- 
semble d'uqe manière plus gaie que dans les autres 
salons, et qui semblaient inspirer une plus grande 
joie. Il y vit aussi sept autres dames qui étaient debout 
autour d'une table aussi couverte de sept bassins d'or 
remplis de gâteaux feuilletas, de toutes sortes 'de îx^n- 
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fitures sèches et de toutes autres choses propres h 
exciter à boire; Mats ce qU'Abou Hassan y aperçut , 
qu'il n'avait pas vu aux autres salons , c'était un buffet 
de sept grands flacons d'argent pleins d*un vin des 
pluâexquis , et de sept verres de cristal déroche, d'un 
très-beau travail , auprès dé chaque flacon. 

Jusque-là, c'est-à-dire dans les trois premiers salons, 
Abou Hassan n'avait bu que de l'eau, selon ta cou- 
tume qui s'observe à Baghdad, aussi bien parmi le 
peuple et dans les ordres^ supérieurs qu'à la cour dd 
khalyfe, où l'on ne boit le vin ordinairement que lé 
soir. Tous ceux quieii usent autrement sont regardés 
comme des débauchés , et ils n'osent se montrer ' dé 
jour. Cette êoutume est d'autant plus louable, qu'on 
â besoin de tout son bon sens dans la journée pour 
Vaquer aux affaires ; et que comme on ne boit du vin 
que le sôîr , on ne voit pas d'ivrognes en plein jour 
causer dû désordre dans les rues de cette ville. 

Àboû Hassan entra donc dans ce quatrième salon, 
et il s'avança jusqu'à là tablé. Quand il s'y fut assis , 
il demeura un grand espacé de temps comme en extase, 
à admirer les sept dames qui étaient autour de lui , et 
les trouvai plus belles que celles qu'il avait vues dans 
les autres salons. Il eut envie de savoir les noms de 
chacune eh pâiticulier. Mais comme le grand bruit 
de' la musique, et surtout les tambours de basque', 
dont on jouait à chaque chœur, né lui permettaient 
pas de se' faire entendre, il frappa des maiiis pour hi 
foire cesser, et aussitôt il se fît un grand silence. 

Alors, en prenant par la thain la dame qui était plus 
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près de lui, à sa droite, il la fît asseoir, et après lui 
avoir présente d'un gâteau feuilleté , il lui demaiida 
comment elle s'appelait ? « Commandeur des croyans, 
répondit la dame, mon nom est bouquet de p^les.» 
a On ne pouvait vous donner un nom plus conve- 
nable, reprit Abou Hassan, et qui fit mieux casp' 
naître ce que vous valez; sans blâmer néanmoins celui 
qui vous Ta donnée je trouve que vos belles deitts 
effaioent la plus, belle eau de toutes les perles qui 
soient aii monde. Bouquet de vertues , ajouta«t-il , 
puisque c'est votre nom, obligez-moi de prendre 
un verre et de m'apporter à boire de votre bdle 
main.)» 

La dame alla aussitôt au buffet, et revint avec un 
verre plein de vin qu'elle présenta à Abou- Hassan 
d'un air tout gracieux. Il le prit avec plaisir ; et la 
regardant passionnément; «BOUQUET de perles^, lui 
dit-il , je bois à votre santé ; je vous prie' de vous en 
verser autant , et de me faire raison. » £He .courut 
vite au buffet, et revint le verre à la main; mais, 
avant de boire , elle chanta une chanson , qui ne le 
ravit pas moins par sa nouveauté que par les charmes 
d'une voix qui le surprit encore davantage. 

Abou Hassan , après avoir bu , choisit ce qui lui 
plut dans les bassiris , et le présenta à une autre dame 
qu'il fit asseoir auprès de. lui. Il lui demanda au^i 
son nom ? Elle répondit qu'elle s'appelait liToa^ du 
MATIN, (c Vos beaux yeux, reprit-il , ont plus d'éclat 
et de brillant que l'étoile dont vous portez le nom. 
Allez ^ et faites-moi le plaisir de m'apporter à boire. » 
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Ce qu'elle fit .sur-le-champ de la meilleure graee du 
moiide. II. en usa. de même envers la tfoisièmie ^me 
qui se nçmmait lumière du jour , et de même jus- 
qu'à l^, septième , qui toutes lui versèrent à bqjire au 
grand amusement du kh^lyfei 

.Quand Abou Hassan eut achevé de bo,ii?e autant 
de coups qu il y avait de dames , bouquet de psni^s ^ 
la première à qui il s était adressé , alla au bi|(£et , 
prit un Y^rre qu'elle remplit de vin , jeta une pincée 
de la poudre dont le khalyfe s^i^tait servj le jour pré- 
cédent, et vint le. lui présenter ;.« Commandeur àe$ 
croyans, Jui dit^elle, jq supplie votre .majesté p§r 
l'intérêt que je prends à la conservation de sa santé , 
de prepodne. ce verre de vin , et de me £|ire la grâce , 
avant de le boire , d'entçndi^ .une chansoiv , qui ^ 
j'ose ni'en flatter , ne lui déplaira pas. Je ne i'ai &ite 
que d'aujourd'hui ^ et je ne l'ai encore chaptée à t^i 
que ce soit. » 

. a Je vous accorde cette grâce avec plaisir , lui dît 
Abou Ha^u en prenapt le verre qu'elle lui présen- 
tait , ^t je vous ordonne,^ en qualité de. coi^man- 
deur des. çroyans, dp me la chanter, persuadé qu'une 
belle personne comme vous ne peut £|ire que des 
chansons très-agréables et pleines d'esprit, d I^ dan^ç 
prit un luth , et elle chanta en accordait sa. voi:i; . au 
son de cet instrument avec tant de justesse , de grâce 
et ^'expression , qu'elle tint Abou Hassan coipm^ en 
extase , depuis le commencement J4squ'à la fin- Il la 
trouva si belle , qu'il la lui fit répéter une seconde 
fois , et il n'en fut pas moins charmé qu'à la première 
qu'il l'avait entendue. 
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' Quand la dame eut achevé', Abou Hassan qui 
voulait la louer comme elle le méritait , vida aupa- 
ravant le verre tout d'un trait. Puis, tournant la tête 
du coté de là dame comme pour lui parier, il en fut 
empêché par la poudre, c\m fit son effet si subite- 
ment , qu'il ne fit qu'ouvrir la bouche en bégayant. 
«Aussitôt ses yeux se fermèrent ; et en laissant tomber 
sa tête jusque sur la table comme un homme accablé 
de sommeil , il s'endormit aussi profondément qufl 
avait fait le jour précédent environ à la même heure, 
quand Icrkhklyfe lui eut fait prendre de la *méine 
poiidre; dans le même instant, une des dames ^ui 
était auprès de lui , ftit assez diligente pour recevoir 
le verre qu'il laissa tomber de sa main. Le khalyfe 
qui s'était doiiné lui-même ce divertissement avec une 
satisfaction au-delà de ce qu'il s'en était promis , et 
qui avait été spectateur de eette dernière scène, aussi * 
bien que de toutes les autres qu'Abou Hassan lui 
avait données, sortit de l'endi^oit oii il était, et parut 
dans le salon tout joyeux d'avoir si bien réussi dans 
ce qu'il avait imagmé. Jl commanda premièrement 
qu'on dépouillât Ai)0u Hassan de rhâbit dont on l'a- 
vait revêtu le matin, et qu'on lui rehiît celui dont il 
était habillé il y avait vingt-quatre heures , quand l'es- 
clavequi l'accompagnait l'avait apporté en s6n palais. 
Il fit appeler ensuite le même esclave; et quand il 
se fut présenté : <f Réprends cet homme, lui dit-il ,^ 
reporte- le chez lui sur son sofa sans faire de bruit; 
et en te retirant, laisse de même la porte ouverte. » 
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L'esclave prit Aboa Hassan , remporta parla porte 
se^irète du palais , le remit chez lui domme Je kha- 
lyfe lui avait ordonné , et revint en diligence lui 
rendre compte de ce qu'il avait fait* «Abou Hassan , 
dit >lors Aroun,^ avait souhaité d'être khaiyfe, pen- 
dant un jour seulement, pour châtier l'imam de là 
mosquée de son quartier et lés quatre cheikhs-(i) ou 
vieillards dont la conduite ne lui plaisait pas; je lui 
ai .piroctité le moyen de se satisfaire , et il doit être 
content sur -cet article. » 

Abou Hassan remis sur son sofa, par l'esclave, 
dormit, jusqu'au lendemain fort tard, ct.il ne s'éveilla 
que quand la' poudre qu'on avait jetée dans le der* 
nier verre qu'il avait bu , eut fait son effet. Alors , en 
ouvrant leayeux, il. fut fort surpris de se voir chez 

lui^ ' «t BOUQUET DE PERLES , ÉTOILE DU MATIN , AUBE 
DU JOUB, BOUCHE DE CORAIL, FACE DE LUNE , s'écria- 

t-il , en appelant les dames du palais qui lui avaient 
tenu compagnie^ chacune par leur nom, autant qu'il 
put s'en souvenir, oii êties-vous ? Venez, approchez. » 
Abou Has(san criait de toute sa force. Sa mère qui 
l'entendit de son- appartement , accourut au bruit ; 



(i) On donne le titre de cheikhs aux docteurs de la loi, 
mais particulièrement encore aux religieux chargés de prêcher 
dans les mosquées. 
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et en entrant dans sa chambre : « Qu'avez-vous donc , 
mon fils, lui demanda -t- elle? Que vous est -il ar- 
rivé? » 

. A ces paroles , Abou Hassan leva la tête , et en 
regardant sa mère fièrement et avec mépris : « Bonne 
femme, lui demanda- 1- il à son tour, qui est donc 
cdui que tu 2q>pelles ton fils ? » 

« Cest vous-même , .répondit la mère avec beaii* 
coup de douceur. ITêtes^vous pas Abou Hassap mon 
fils ? Ce serait la chose du monde la plus singulière , 
que vous Fuissiez oublié en si peu de temps. » i 

« Moi , ton fik ! Vieille exécrable , reprit Abou 
Hassan , tu ne sais ce que tu dis , et tu es une men- 
teuse ! Je ne suis pas TAbou Hassan que tu dis ^ je 
suis le commandeur des croyans. 9 

«Taisez- vous, mon fils , repartit la mère; vous 
n'êtes pas sage; on vous prendrait pour un fou si 
ïxyn vous entendait. » 

« Tu es une vieille folle toi-même , répliqua Abou 
Hassan, et je ne suis pas fou comme tu le dis. Je te 
répète que je suis le commandeur des croyans, ^t le 
vicaire en terre du maître des deux mondes (i). 1» 

a Ah I mon fils , s'écria la mère , est-il possible que 
je vous entende proférer des paroles qui marquent: 
une si grande aliénation d'esprit ? Quel malin génie 
vous obsède pour vous faire tenir un semblable dis*- 
cours ? Que la bénédiction de Dieu soit sur vous, et 

(1) l^e titre de khalyfe , ainsi que nous Tavoiis déjà fait 
observer , signifie vicaire. 
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qu'il VOUS délivre de la malignité de Satan. Vous 
êtes mon fils Abou Hassan , et je suis votre mère, n 

Après lui avoir dit tout ce qu'elle put imaginer 
pour lé faire rentrer en lui-même, et lui montrer 
qu'il était dans l'erreur : « Ne vo]rez*vous pas, conti* 
nua-t-ielle, que cette chambre où vous êtes est la 
vôtre y et non pas la chambre d^ùn palais digne d'un 
comipaiid^ir dès croyais, et que vous ne l'avez pas 
abandonnée depuis que vous êtes au monde en der 
meurant toujours avec moi ? Faites bien réflexion à 
tout ce que je vous dis ; et n'allez pas vous mettre 
dans imagination des choses qui ne sont pas et qui 
ne peuvent pas être. Encore une fois , mon fils , 
pensez-y sérieusement. » ' 

Abou Hassan entendit paisiblement ces rem6n* 
trances de sa mère , et les yeux baissés , et la main au 
bas du visage, comme un homme^qui rentré en lui» 
même pour examiner la vérité de tout ce qu'il voit 
et de ce qu'il entend, a Je crois que vous avez raison , 
dit-il à sa mère quelques momens après, en revenant 
coiome d'un profond sommeil , sans pourtant chan- 
ger de posture : il me semble , que je suis Abou Has- 
san , que Vous êtes ma mère , et que je suis dans ma 
chambre. Encore une fois , ajouta-t-il en jetant les 
yeux sUr lui et sur tout ce qui se présentait à sa VUe, 
je suis Abou Hassan , je n'en doute> plus ; et je ne 
comprends pas comment je m'étais mis cette rêverie 
dans la tête! » 

La mère crut de bonne foi que son fils était guéri 
du trouble qui agitait son esprit et qu'elle attribuait 
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à un songe. Elle se préparaît même à en rire avec 
lui et à l'interroger but ce songe , quand tout à coup 
il se mit sur son séant ; et en la regardant de tra- 
vers : « Vieille sorcière, vieille magicienne, dit-il, tu 
ne sais ce qiie tu dis : je ne suis pas ton fils , et tu 
n'es pas ma mère. Tu te trompes toi-même , et tu 
veux m'en Ëûre accroire. Je te dis que je suis le 
commandeur des croyans, et tu ne me persuaderas 
pas lé contraire. » 

a De grâce , mon fils , recommandez- vous à Dieu , 
et abstenez- vous de tenir ce langage, de crainte qu'il 
ne vous arrive quelque malheur. Parlons plutôt d'au- 
tre chose ; et laissez-moi Vous raconter ce qui arriva 
hier dans nôtre quartier à l'imam de notre mosquée 
et à quatre cheikhs nos voisins. Le juge de police les 
fit prendre; et après leur avoir fait donner en sa 
présence à chacun je ne sais combien de coups de 
nerf de bœuf, il fit publier par un crieur que c'était 
là le châtiment de ceux qui se mêlaient des afiaires 
qui ne les regardaient pas , et qui se faisaient une 
occupation de jeter le trouble dans les familles de 
leurs voisins. Ensuite , il les fit promener par tous les 
quartiers de la ville avec le même cri , et leur fit dé- 
-fense de remettre jamais le pied dans notre quartier, a 

La fnère d'Abou Hassan qui ne pouvait s'imaginer 
que son fils eût eu quelque part à l'aventure qu'elle 
lui racontait, avait exprès changé de discoui^,'et 
regardait le récit de cette affaire comme un moyen 
capable de le tirer de l'erreur où elle le voyait....... 
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Mais il en arriva tout autrement; et ce récit, loin 
d'effacer l'idée qu'il avait toujours d'être le comman- 
deur des croyans, ne servît qu'à la lui rappeler et à 
la lui graver d'autant plus profondément dans son 
imagination , qu'en effet elle n'était pas fantastique , 
mais l^ien réelle. 

Aussi , dès qu'Abou Hassan eut entendu ce récit : 
a Je ne suis plus ton fils , ni Abou Hassan , reprit-il; 
je suis certainement le commandeur des croyans, je 
ne puis pluiSjen doutejt* après ce que tu viens de. me 
raconter toi-même. App^end^ que c'est par mes or- 
dres que l'imam et les quatre cheikhs ont été châtiés 
de la manière que tu m'as dit. Je suis doQC yérita- 
blement le commandeur des croyans, te dis-je ; et 
cesse de me dire que c'est un rêve. Je ne dors pas , 
et j'étais ^aussi éveillé que je le. suis en ce moment 
que je te parle. Tu me fais plaisir de me confirmer 
ce que le juge de police , à qui j'en avais donné l'or- 
dre, m'en a rapporté, ç est-à-dire, que mon ordre a 
été exécuté ponctuellement; et j'en suis d'autant plus 
réjoui , que cet imam et ces quatre cheikhs sont de 
francs hypocrites. Je voudrais bien savoir qui m'a 
porté en ce lieu-ci ? Dieu soit loué de tout ! Gexju'il 
y a de vrai , c'est que je suis trèsK^ertainement le com- 
mandeur des croyans ; et toutes tes raisons ne me 
persuaderont pas le contraire. » 



laG LES MILLE ET UNE NUITS, 

La mère qui ne pouvait deviner, ni même s*i- 
maginer pourquoi son fils soutenait si fortement et 
avec tant d'assurance , qu'il était le commandeur des 
croyans, ne douta plus qu'il n'eût perdu l'esprit, en 
fui entendant dire des choses qui étaient dans son 
esprit au-delà de tonte croyance, quoiqu'elles eussent 
leur fondement dans celui d'Abou Hassan. Dans cette 
pensée : « Mon fils, lui dit- elle, je prie Dieu qu'il 
ait pitié de vous, et qu'il vous fasse miséric(Ht)e. 
Cessez de tenir un discours si dépourvu de bon sens. 
Adressez-vous à Dieu; demandez^lui qu'il vous par- 
donne , et vous fasse la grâce de parler cotnme un 
homme raisonnable. Que dirait «on de vous., si Ton 
vras entendait parler ainsi? Ne savez -vous pai que 
les murailles ont des oreilles? » 

De si belles remontrances , loin d'adoucir l'esprit 
d^Abou Hassan ^ ne servirent qu'à l'aigrir encore da- 
vantage. Il s'emporta contre sa mère avec plus de 
violence. « Vieille , lui dit- il, je t'ai déjà avertie de te 
taire : si tu continues davantage , je me lèverai , et 
te traiterai de manière que tu t'en ressentiras tout le 
reste de les jours. Je suis le khalyfe, le commandeur 
des croyans , et tu dois me croire quand je te le dis. » 

Alors la bonne dame qui vit qu'Abou Hassan s'éga- 
rait de plus tein, plus de son bon sens plutôt que d'y 
rentrer, s'abandonna aux pleurs et aux lartnes; et 
en se frappant le visage et la poitrine , elle faisait des 
exclamations qui marquaient son étonnement et sa 
profonde douleur de voir son fils dans une si terrible 
aliénation d'esprit. 
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Abou HaMin , au lieu de s'apaiser et de se laisser 
toucher par les larmes de sa mère, s'oublia lui-même 
au contraire jusqu'à perdre envers elle le respect que 
la nature lui inspirait^ Il se leva brusquement , U se 
saisit du bâton , et venant à elle la main levée comme 
un fiirienx : t Maudite vicnlle, lui dit«il dan$ son ex- 
tmvagâdCe et d'un ton à. donner de la terreur à tout 
autre qu'A une mère pleine de tendresse pour lui , dis- 
moi tout À l'heure qui je suis ? » 

<c AloniiU, répondit la mère en le regardant ten- 
drenient, bien loin de s'effrayer, je ne tous crois 
pas abandonné de Dieu jusqu'au point de ne pas con- 
naître celle qui vous a mis au monde , et de vous 
méoonnaitre vous-même. Je ïie tous trompe ji^as en 
vous disant que vous êtes mon fils Abou Hassan , et 
que vous avez grand tort de vous arroger un titre 
qui n'appartient qu'au khalyfe Haroun Arréchyd , 
votre souverain seigneur et le mien , pendant que ce 
monarque nous comble de biens , vous et moi , par 
le présent qu'il m'envoya hier. En effet, il faut que 
vous sachiez que le grand vézyr Giafar prit la peine 
dé venir hier me trouver ; et qu'en me mettant en- 
tre les mains une bonrse de^millé pièces d'or, il me 
dit de prier Dieu pour le commandeur des crôyans 
qui me faisait ce présent. Et cette libéralité lie vous 
rcgardc^t-elle pas plutôt que moi qui n'ai plus que 
deux joufs à vivre? » 

A cefe paroles , Abou Hassan tie se posséda plus. 
Les circonstances de la libéralité dû khalyfe que sa 
mère venait de lui raconter , lui marquaient qu'il ne 
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se trompait pas , et lui persuadaient plus que jamais 
qu'il était le khalyfe , puisque le vézyr n'avait porté 
la bourse que par son ordre* « Hé bien ! vieille sor- 
cière , s'écria-t-ii , seras-tu convaincue .quand je. te 
dirai que <^est moi qui t'ai envpyé ces mille pièces, 
d'or par mon grand vézyr Giafar , qui n'a fait qu'exér 
cuter l'ordre que je lui avais donné en qualité de 
commandeur des croyans? Cependant , au lieu, de. 
me croire , tu ne cherches qu'à, me faire perdre l'es- 
prit par tes contradictions., et en me. soutenant avec 
opiniâtreté que je suis ton fils. Mais je ne laisserai 
[tas long-temps ta malice impunie. » £n achevant ces 
paroles', dans l'excès de sa frénésie , il fut assez dé- 
naturé pour la maltraîtrer. impitoyablement aveq^fi 
bâton qu'il tenait à la main. 

■ ■ ■ . , , 1 

CCCir NUIT. 

La pauvre mère qui n'avait pas cru que son fils 
passerait si promptement des menaces aux actions , 
se sentant frappée , se mit à crier de toute sa ■ force, 
au secours ; et jusqu'à, ce que les voisins fussent açr 
courus, Abou IJassan ne cessait de frapper.^ en lui 
demandant à chaque coup : a Suis -je commandeur, 
des croyans ?» A quoi l^a mère répondait toujours 
ces tendres paroles : « Vous êtes inon fils. » 

La fureur d'Abou Hassan commençait un peu à 
se ralentir, quand les voisins arrivèrent ^lans sa 
chambre. Le premier qui se présenta se mit aussi 
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tôt e^tre sa mère et lui ; et après lui avoir arraché 
son bâton de la main : « Que faites-vous donc , Âbou 
Hassan, lui dit-il? Avez -^ vous perdu la crainte de 
Dieu et. la raison? Jan^s un fils bien né comme 
vous , a-tril osé lever la main sur sa mère ? Et n'a- 
vez-vous point de honte de maltraiter ainsi la vôtre, 
elle qui vous aime si tendrement ? » 

Abou .Hassan encore tout plein de sa fureur', re- 
garda celui <pii lui parlait sans lui rien répondre ; et 
ea jetant en même temps ses yeux égarés sur cha- 
cun des autres voisins, qui l'accompagnaient : a Qui 
e$lcet Abou Hassan dont vous parlez , dcmanda-t-il? 
Estrce moi que vous appelez de ee nom ?» 

Cette demande déconcerta un peu les. voisins*. 
c( Comment , repartit ce|ui qui venait de lui parler , 
vous ne reconnaissez donc pas la femme que voilà, 
pour celle qui vous s^ élevé, et avec qui nous. vous 
avons toujours vu demeurer, en un mot , pour votre : 
mère ? » a Vous êtes des imperdnens , répliqua Abou 
Hassan , je ne la connais pas , ni vous non plus , et 
je ne veux pas la connaître. Je ne suis pas Abou 
Hassan , jç suis le commandeur des croyans ; et si vous 
Tignorez, jç vous le ferai apprendre à vos dépens. k>. 

A ce discours d'Abou Hassan , les voisins ne .dpu- 
' tèrent plus de l'aliénation de son esprit. £t, pour em- 
pêcher qu'il ne se portât à des excès - semblables à 
ceux qu'il venait de commettre contre sa mère , ils 
se sa'isirent de sa personne malgré sa résistance , et 
ils le lièrent de manière qu'ils lui otèrcnt l'usage des 
bras, des mains et des pieds. En cet état, et hors 
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<rap{)areiK!!e de pouvoir nuire , ils ne jugèrent pas 
cependant à propoi^ de le laisser seul avec sa mère. 
Deux de la coinpAg;ûie se détachèrent , et allèrent en 
diligence à l'hôpital des. fous avertir le concierge de 
ce qui se passait. Il y vint aussitôt avec ses voisins , 
actatnpà^né'êtun bon nombre de ses gens , charges de 
chaînes , de menottes et d'un nerf de bosof. 

Â leur arrivée ^ Ahou Hassan qui ne s'attendait à 
rien moins qu'à un appareil si affreux , fit de grands 
efforts ponr se débarrasser; mais le concierge qui 
s'était fait donner le nerf de bœuf, le mit bientôt à 
la fcftîscm par deux ou trois coups bien appliqués qu'il 
lui en déchargea sur les épanl^. Ce traitement fit un 
tel effet sur Abou Hassan , qu'il se contint , et que 
le comnerge et ses gens firent de lui ce qu'ils vou- 
lurent. Ils le chargèrent de chaînes et lui appliquèrent 
les menottes et tes eult^ves ; ^ , quand ils eurent 
achevé, ils le tirèrent hors de chez lui , et le eon-* 
dtiisifent à Thôpital des lbtts« 

Abou Hassan, ne fut pas plutôt dans la rue , qu'il 
se trouva environné d'une grande foule de peuple. 
L'ttti hii doniiait un coup de poing, un autre un 
soufflet; et d'autres le chargeaient d'injures, en le 
traitant de fou , d'insensé et d'extravagant. 

A tou$ ces mauvais traitemens : « 11 n'y a , disait*il , 
de grandeur et de force qu'en Dieu très-haut et tout- 
puissant. Oh veut que je sois fou , quoique je sois 
dans mim bon sens ; je souffre cette injure et toutes 
ces induites pour l'amour de Dieu.'» 

Abo%i Hïissan fut conduit de cette manière jusqu'à 
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ri^pital des fous. On Yy logea , et on TattaiÉhà dans 
une cage de fer; mais avant de l'y enfermer, le con- 
cierge endurci à cette terrible exécution , le régala 
sans pitié de cinquante coups de nerf de bœuf sur 
led épaules et sur le dos , et continua plus de trois 
semaines à lui faire le même régal cbaque jour, en 
lui répétant ces mêmes mots chaque fois : « Réviens 
en tofï bdn sens , et dis si tu es encore le comman- 
deur des croyans ?» "'- 

« Je n*aî pas besoin de ton conseil , répondait 
Abou Hassan , je ne suis pas fou ; mais si j'avais à le 
devenir , nen ne serait plus capable de me jeter dans 
une si grande disgrâce , que (es coups dont tu m^as- 
sommes, d 

Cependant la mère d'Abou Hassan ^nait voir son, 
fils régulièrement chaque jour; elle ne pouvait re- 
tenir ses larmesr, en voyant diminuer son embonpoint 
et ses forces, 'et Tentendant se plaindre et soupirer 
des douleurs qu^îl souffrait. Eti effet , il avait les 
épaules , le dos et les cotes noircis et meurtris ; et il 
ne savait de quel côté se tourner pour trouver du 
repos. La peaulnfi changea même plus d'une fois, 
pefidant le temps qu'il fut retenu dans cette effroyable 
demeure. Sa mère voulait lui parler pour le consôlet*, 
et pour tâcher de sonder s'il était toujours dans la 
même situatiôil d'esprit sur sa prétendue dignité de 
khalyfe et de commandeur des croyans ; mais toutes 
les fois qu'elle ouvrait la bouche pour lui en toucher 
quelque chose , H là rebutait avec tant de furie , 
qu'elle était contrainte de le laisser , et dé s'en re- 

9- 
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touiller inconsolable ^e le voir dans une si grande' 
opiniâtreté. 

Les idées fortes et sensibles qu'Abou Hassan avait 
conservées dans son esprit , de s'êlre vu revêtu de 
rhabillement de khalyfe, d'en avoir fait efTeclivenient 
les fonctions , d'avoir usé de son autorité , d'avoir été 
obéi et traité véritablement en khalyfe , et qui l'a- 
vaient persuadé à «on réveil qu'il l'était véritable- 
ment , et l'avaient fait persister si long-temps dans 
cette erreur , commencèrent insensiblement à s'efËi- 
cér de son esprit. 

(c Si j'étais khalyfe et commandeur des croyans^ 
se d»ait-il €|uelquefois à lui-même , pourquoi me se- 
rais-je trouvé chez moi en me réveillant , et revêtu 
de mon habit ordinaire? Pourquoi ne me serais -je 
pas vu environné tlù chef des eunuques , de tant 
d'autres eunuques et d'une si grande foule de belles 
dames ? Pourquoi le grand vézyr Giafar que j'ai . vu 
à mes pieds, tant d'émirs , tant de gouverneurs des 
pravinces, et tant d'autres officiers dont je me suis 
vu environné^ ro'auraient-ils abandonné? Il y a long- 
temps, sans doute , qu'ils m'auraient délivré de l'état 
pitoyable où je suis, si j'avais quelqu'autorité sur 
eux. Tout cela n'a été qu'un songe, et je ne dois pas 
faire difficulté de le croire. J'ai commandé , il est 
vrai , au juge de police de châtier l'imam et les quatre 
vieillards de son conseil ; j'ai ordonné au grand vé- 
zyr Giafar de porter mille pièces d'or à ma mère , et 
^ mes ordres ont été exécutés. Cela m'arrête , et je n'y 
comprends rien. Mais combien d'autres choses y a-t-il 
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que je ne comprends pas, et que je né comprendrai 
jamais? Je m'en remets donc entre les mains de Dieu 
qui sait et qui connaît tout. » 

CCCIir NUIT. 

ÂBOU Hassan était encore occupé de ces pensées 
et de ces sentimens , quand sa mère arriva. Elle le 
vit si exténué et si dé&tt , 'qu'elle en versa des lar- 
•ipes plus abondamment: qu'elle n'avait encore fait 
jusqu'alors! Au milieu de ses. sanglots, elle le salua 
-du solut ordinaire, et Abou Hassan le lui rendit, 
contre sa coutume depuis qu'il était dans cet hôpital. 
£lle en prit un bon augure : « Hé bien ! mon . fils , 
lui dit-eile en essuyant ses larmes, comment vous 
tlouvez-vous ?. En quelle assiette est votre esprit ? 
Avez-vous renoncé à toutes voà fantaisies et aux pro- 
pos que le démon vous avait suggérés? » 

« Ma mère , répondit Abpu Hassan d'un sens rassis 
et fort tranquille , et d'une manière qui peignait la 
douleur qu'il ressentait des excès auxquels il s'était 
porté contre elle , je recoimais mon égarement ; itiais 
je vous prie de me pardonner le crime exécrable que 
je déteste , et dont je suis coupable envers voiis. le 
fais la même prière à nos voisins , à cause du scan- 
dale que je leur ai donné. J'ai été abusé par un 
songe, mais un songe si extraordinaire et si sem^ 
blaUe à la vérité, que je puis mettre en fait que 
tout autre que moi , à qui il serait arrivé , n'en aurait 
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pas été j»Qtfi&ifraippé| et . serait peut-être tombé dans 
de plus grandes extravagances que vous ne m'en 
avez vu faire. J'en suis encore si fort troublé , au 
moment où je vous parle , que j'ai de la peine à me 
persuader que ce qui m'est arrivé en soit un : tant 
il a de ressemblance à ce qui se passe entre de^ gens 
qui ne dorment pas! Quoi qu'il en soit, je le tiens et 
le veux tenir constamment pour un songe et pour 
une illusion. Je suis même convaincu que je na suis 
pas ce &ntome de khalyfe et de eommandeur des 
croyans^ mais Abou Hassan votre fils. Oui, je suis 
le fils d'une mère que j'ai toujours honorée, juscpi'à 
œ jour &tal , dimt le souvenir me couvre de oonfu^ 
sion ; que j'honore et que j'honorerai toute ma vie 
comme je le dois, n 

A ces paroles si sages et si s«:isées ^ les larmes de 
douleur, de compassion et l'affliction que la mère 
d'Abou Hassan versait depuis si long-temps, se chan- 
gèrent en larmes de joie, de consolation et d'amour 
tendre pour son cher fils qu'elle retrouvait. <c Mon fils, 
s'écria-t-elle toute transportée de plaisir, je ^ne me 
sens pas iiioins ravie de contentement et de satisfiic- 
tipn à vous entendre parler si raisonnablement, après 
ce- qui s'est passé, que si je venais de vous mettre au 
monde une seconde fois. Il faut que je vous déclare 
ma pensée sur votre aventure, et que je vous fasse 
remarquer une chose à quoi vous n'avez peut-être pas 
pris garde. L'étranger que vous aviez amené un soir 
pour souper avec vous, s'en alla sans fermer la porte de 
votre chambre , comme vous le lui aviez recommandé., 



^ 
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et je croiâ que c'esst ca qui a doiHié oocusîoii au 4émoii 
dy entrer et de vous jeter dans raâreu^eilkisipa.ou 
vous étte^. Ainsi, mon 61s, vous devez Jbîeo remer- 
cier Dieu de vops en avoir délivré , et le prier de ycu^ 
préserver de tomber davqioUge djuis las piégea d^ ïe^ 
pritfoaUn.*) 

or Vous aves trouvé h souroc de mon mal , répondît 
Abou jHassaa; et cW justement cettç nuk là qu^ 
j'eys ce songe qui me renversa la.iCiPv^NhMl^'ava«s 
œpeudant averti le marchand expressément ^^^mer 
la porte après lui; et je connais à présent qu'dl n'en a 
rien fait. Je. suis donc persuadé avec vous que le *dé- 
mcm a trouvé la .porte ouverte, qu'il est entré, et qu'il 
m'a mis toutes ces Êmtaisies dans la tête. Il fautqu'on 
ne sache pas à Moussoul d'xHi venait ce marc4^a.nd , 
comice nous sommes bien convaincus à Qagbdad que 
le démpn vient cau^ tous ces s6nges fâcheuj^ qui nous 
inquiètent ia nuitquand on laisse les chambres où l'on 
couche ouvertes. Au nom de Dieu, ma mère , puisque» 
par la grâce dé Dieu , me voilà par&itement revenu du 
trouble ou j'étais^ je vous supplie, autant qu'un fils 
peut supplier une aussi bonne mère que vous Yêi^y 
de me faire sortir au plus tôt de cet en&r, et de me 
délivrer de la main .du bourreau qui abrégera nies 
jours infailliblement , si j'y demeure davantage. » 

La mère d'Abou Hassan, parfaitement consolée et 
attendrie de voir qu'Abou Hassan était revenu en- 
tièrement de sa folle imaginât^ , alla sur-le-champ 
trouver le concierge qui l'avait amené , et qui Tavait 
gouverné jusqu'alors ; dès qu'elle lui eut assuré qu'il 
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était bien rétabli dans son bon sens , il vint , Vexa- 
mina /et le mit en liberté en sa présence. 

Abou Hassan retourna chez lui , et il y demeura 
plusieurs jours afin de rétablir sa santé par de meil- 
leurs alimens que ceux dont il avait été nourri dlans 
l'hôpital des fous. Mais , dès qu'il eut à peu près re- 
pris ses forces, et qu'il ne se ressentit plus des in- 
colninodités qu'il aVait souffertes par les mauvais 
traitemeiH qu'on lui avait faits dans sa prison, il 
comnfçnça à s'ennuyer de passer les soirées sans com> * 
pagpie. C'est pourquoi il ne tarda pas à reprendre 
le même train de vie qu'auparavant; c'est-à-dire 
qu'il recommença de faire chaque jour une provision 
suffisante pour régaler un nouvel hôf e le soir. 

Le jour qn'il renouvela la coutume d'aller , vers le 
coucher du soleil , au bout du pont de Baghdad , 
pour y arrêter le premier étrangq^ qui se présente- 
rait, et le prier de lui faire l'honneur de venir souper 
avec lui, était le premier du mois, et le même jour, 
comme nous l'avons déjà dit,^'que le khalyfe se di- 
vertissait à aller déguisé hors de quelqu'une des 
portes par où on abordait en cette ville , pour obser- 
ver par lui-même s'il ne se passait rien contre la 
bonne police, qu'il avait établie dès le commence- 
ment de son' règne. 
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Il n'y avait pas long-temps cfu'Abou Hassan était 
arrivé , et qu'il, s'était assis sur un banc pratiqué 
contre le parapet, lorsqu'au jetatit la vue jusqu'à 
l'autre bout du pont , il aperçut le khalyfe qui venait 
à lui déguisé' eu marchand de Moussoul, comme la 
première fois , et suivi du même esclave. Persttadé 
que tout le mal qu'il avait souffert ne venait que de 
ce que le khalyfe , qu'il ne connaissait que pour un 
marchand de Moussoul , avait laissé la porte ouverte 
en sortant de sa chambre, il frémit en ie voyant. 
« Que Dieu veuille me préserver , dit-il en lui»même! 
Voilà , si je ne me trompe, le magicien qui m'a en- 
chanté. » Il tourna aussitôt la tête du côté du canal 
de la rivière, en s'appuyant siir le parapet, afin de 
ne le pas voir , jusqu'à ce qu'il fût passé. 

Le khalyfe qui voulait porter plus loin le plaisir 
qu'il s'était donné à l'occasion d'Abou Hassan \, avait 
eu grand soin de se faire informer de tout ce qu'il 
avait dit et fait le lendemain à son réveil , après l'a- 
voir fait reporter chez lui , et de tout ce qui lui était 
arrivé. Il ressentit un nouveau plaisir de tout ce qu il 
en apprit , et même du mauvais traitement qui lui 
avait été fait dans l'hôpital des fous. Mais comme ce 
monarque était généreux et plein de justice , et qu'il 
avait reconnu dans Abou Hassan un esprit propre à 
le réjouir plus long-temps , et de plus , qu'il s'était 
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douté qu'après avoir renoncé à sa prétendue dignité 
de khalyfe , il reprendrait sa manière de vivre ordi- 
naire , il jugea à propos , dans le dessein de l'attirer 
près de sa personne , de se déguiser le premier du 
mois en marchand de Mou^sôul , a(fin de mieux, exé- 
cuter ce qu'il avait résolu à son égard. Il aperçut 
donc Aboii Hassan , presqu'en même temps qu'il en 
fut aperçu; et à son action, il comprit d'abord 
qu'il était mécontent de lui / et que son dessein était 
de f éviter. Dans ce but , il côtoya le parapet oit 
était Abou Hassan. Quaiid il fut près de lui , il pen- 
cha ta tête et il le regarda en face, ik C'est donc voiis, 
mon frère Abou Hassan ,- lui dit-ii ! Je vous salue. 
Permettez-moi , je vous prie , de vous en^brasser. » 

«c Et moi , répondit brusquement Abou Hassan , 
sans regarder le faux marchand de Moussoul , je ne 
vous salue pas : je n'ai besoin ni de votre salut , ni 
de vos embrassades. Passez votre chemin. s> 

« Hé quoi, reprit le khalyfe, ne me reconnaissez- 
vous pas ? Ne vous souvient-il plus de la soirée que 
nous passâmes chez vous ensemble , il y a aujourd'hui 
un mois , et pendant laquelle vous me fîtes l'hon- 
neur de me régaler avec tant de générosité ?» « Non , 
repartit Abou HasSan sur le même ton qu'aupara- 
vant, je ne vous connais pas , et je ne sais de quoi 
vous voulez me parler. Allez, encore une fois, et 
passez votre chemin. » 

Le khalyfe ne se rebuta pas de la brusquerie d' Abou 
Hasssan. Il savait bien qu'une des lois «pi' Abou Has- 
san s'était imposées à lui-«iêmç , était de ne plus 
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avoir de <x)iiiUierce avec i'étrsuiger qu il aurait une 
fois régalé : Abpii Haâsan le lui avait déclaré , mais 
il voulait bien faire semblant de l'ignorer. « Je ne 
puis croire, reprit-il , que vous ne me reconnaissiez 
pas .\il ny a pas si^ez, long-tempis que npus nous 
sommes vus , et il n'est pas possible que vous m'ayez 
oublie çî facilement. Il faqt qu'il vous soit arrivé 
quelque malheur qui vous cause cette aversion pour 
mcH. Vous. devez vous souvenir cependant que je 
vous ai marqué ma reconnaissance par mes bons sou- 
haits; et même que, sur certaine chos^ qui vous te- 
nait J»u cœur f je vous ai fait offre deVmon crédit, 
qui n'est pas k mépriser, d 

ce J'ignore, repartît Abou Hassan , quel peut être 
voti'e crédit?, et je n'ai pas le moindre désir de le 
mettre à l'épreuye ; mais je sais bien que vos souhaits 
n'ont abouti qu'à me faire devenir fou. Au. nom de 
Dieu , vous dis-je encore une fois, passée' votre che- 
min , et ne me chagrinez pas davantage, d 

H, Ah I mon fràre Abou Hassan , répliqua le kha- 
lyfe en l'embrassant , je ne prétends paâ me séparer 
d'avec vous de cette manière ! Puisque ma bonne for- 
tuné a voulu que je vous aie rencontré une seconde 
fois, il &ut que vous exerciez aussi une seconde fois 
la même hospitalité envers moi , comme vous l'avez 
fait il y a un mois., et que j'aie encore l'honneur de 
boire avec vous. » 

« Çfest de quoi , répondit Abou Hassan , je saurai 
fort bien me garder. J'ai assez de pouvoir sur moi ^ 
pour m'empêcher de me trouver davantage avec un 
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homme comme vous ; qui porte le malheur avec lui. 
Vous savez le proverbe qui dit : Prenez votre tam- 
bour sur les épaules, et délogez. Faites-vous-en l'ap- 
plication. Faut-il vous le répéter tant de fois ? Dieu 
vous conduise ! Vous m'avez causé assez de mal , je 
ne veux pas m'y exposer davantage. » 

<c Mon bon ami Abou Hassan , reprit le khalyfe en 
l'embrassant encore une fois , vous me traitez avec 
une dureté à laquelle je ne me serais pas attendu. Je 
vous supplie de ne me pas tenir un discours si of- 
fensant, et d'être au contraire bien persuadé de mon 
amitié. Faites-moi donc la grâce de me raconter ce 
qui vous est arrivé , à moi qui ne vous ai souhaité 
que du bien, qui vous en souhaite encore, et qui 
voudrais trouer l'occasion de vous en faire , afin de 
réparer le mal que vous dites que je vous ai causé , 
si véritablement il y a de ma faute.» Abou Hassan 
se rendit aux instances du khalyfe; et après l'avoir 
fait asseoir auprès de lui : « Votre incrédulité et \ptre 
importunité» lui dit-il, ont poussé ma patience à 
bout. Ce que je vais vous raconter vous fera connaître 
si c'est à tort que je me plains dé vous. » 

Le khalyfe s'assit auprès d'Abou Hassan , qui lui 
fit. le récit de toutes les aventures qui lui étaient ar- 
rivées depuis son réveil dans le palais, jusqu'à son 
second réveil dans sa chambre; et il les lui raconta 
toutes comme un véritable songe qui était arrivé , 
avec une infinité de circonstances que le khalyfe sa- 
vait aussi bien que lui, et qui renouvelèrent le |>laisir 
qu'il s'en était fait. Il lui exagéra ensuite l'impresT 



CONTES ARABES. l4i 

sîon que ce songe lui avait laissée dans Tesprit, d'être, 
le khalyfe et le commandeur des xroyans. ce Impres- 
sion , ajouta-t-il , qui m'avait jeté dans des extrava- 
gances si grandes , que mes voisins avaient été con- 
traints, de me lier comme un furieux ^ et de me faire 
conduire à l'hôpital desibux, où j'ai été traité, d'une 
manière qu'on peut appeler cruelle, barbare et in- 
humaine ; mais ce .qui vous surprendra , et à quoi 
sans doute vous ne vous attehdez*pas, c'est que toutes 
ces choses ne me sont arrivées que par votre faute. 
Vous .vou$ sQùveiiez bien de la prière que je vous 
avai^ &ite de fermer la porte de ma chambre en sor- 
tant de chez moi après le souper. Vous ne l'avez pas 
fait : au contraire , vous l'avez laissée ouverte , et le 
dénion est entré , et m'a rempli la. tê^ de ce songe 
qui.^ tout agréable qu'il m'avait paru, m'a causé ce- 
pendant tous les maux dont je me plains. Vous êtes 
donc. cause par votre négligence, qui vous rend res- 
ponsable de mon crime , que j^ai commis une chose 
horrible et détestable , en levant non - seulement les 
mains contre ma mère , mais même , il s'en est peu 
fallu que je ne lui aie fait rendre l'ame à mes pieds , 
en commettant un parricide , et cela pour un sujet 
qui me f^t rougir de honte toutes les fois que j'y 
pense , puisque c'était à cause qu'elle m'appelait son 
fils^ comme je le suis en effet, et qu'elle ne voulait 
pas me reconnaître pour le commandeur des croyans , 
et que je liji soutenais que je l'étais. Vous êtes encore 
cause du scandale que j'ai donné à mes voisins, quand, 
accourus auiL cris de ma pauvre mère , ils me sur- 
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prirent Acharné à Tassommer; ce quî.neâer^tt point 
arrivé , si *vous eussiez eu soin de fermer la porte de 
ma chambre en vous retirant , comme je vou^ en avais 
prié. Us ne seraient pas entrés chez moi sans ma per- 
mission; et, ce qui me fait plus de peine , ils n'au- 
raient, point été témoins de ma folie. Je n'aurais pas 
été obligé de les frapper en me défendant contre eux, 
et ils ne m'auraient pas maltraité et lié, comme ils 
ont fait, pour me cofiduire et Yne faire enfermer dans 
l'hôpital des fous, où je pois vous assurer que chaque 
jour, pendant tout le temps que j'ai été détetiu dans 
cet enfer, on n'a pas manqué de me bien régaler à 
grands coup^ de nerf de bœuf. » 

Âbou Hassan racontait au khalyfe ses sujets de 
plainte avec beaucoup de chaleur et de véhémence. 
Le khalyfe savait mieux que lui tout ce qui s'était 
passé, et il était ravi en lui-même d'avoir si biep 
réussi dans ce qu'il avait imaginé pour le jeter dans 
l'égarement où il le voyait encore ; mais il ne put 
entendre ce récit fait avec tant de naïveté, sans faire 
un grand «dat de rire. 

Abou Hassan, qui croyait que son récit était .digne 
de compasstpn, et que tout le monde devait y être 
aussi sensible que lui, se scandalisa fort de cet éclat 
de cire du faux marchand de Moussoul : ce yous mo- 
quez-vous de moi, lui dit-il , de me rire ainsi au nez 9 
ou croyez-vous que je me moque de vous quand je 
vous parle très-sérieusement ? Voulez-»" vous des preuves 
réelles de ce que j'avance? Tenez, voyez et regardez 
vous-même : vous me diK:ez après cela si je me 
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moque. », En -disant €6^ paroles il se baissa;. et en se 
clécottvrant les épaules et le sein, il fit voir au khalyfe 
les cicatrices et les meurtrissures que lui avaient 
causées les coups de nerf de bœuf qu'il avait reçus. 

Le khalyfe ne put regarder ces objets sans hor- 
reur. Il eut compassion du pauvre Abou Hassan , et 
il fiit très^âohé que la raillerie eût été pousséç.si loin. 
Il rentra aussitôt, en lui «> même; et en embrassant 
Abou Hassan de tout son cœur : « Levez * vous , je 
vous en supplie, mon cher frère, lui dit-il d'un grand 
sérieux : venez, et allons chez vpus; je veux encore 
avoir l'avantage de me réjouir cq soir avec vous# Pe- 
main , s'il . plaît à Dieu , vous verrez que toiut ira le 
mieux du monde.» 

Abou Hassan, malgré sfi résolution, et contre le 
serment qu'il avait fait de ne pas recevoir chez lui le 
même étranger une seconde fois , ne put résister aux 
caresses du khalyfe, qu'il prenait toujours pour un 
marchand de Moussoul. « Je le veux bien , dit-il au 
au faux marchand, mais, ajouta- t-il, à une condition 
que vous vous engagerez. à tenir avec serment. C'est 
de me faire la grâce de fermer la porte de ma cham- 
bre en sortant de chez xao\ , afin que le démon ne 
vienne pas me troubler la cervelle, comme il :a fait 
la première fois.» Le faux marchand promit tout^ Ils 
se. kfvèrent tous deux, et ils prirent le chemin de la 
ville.. Le khalyfe, pour engager davantage Abou 
Hassan : «Prenez confiance en moi, lui dit-il, je ne 
vous manquerai pas de parole , je vous le promets en 
homme d'honneur^ Après cela, vous ne devez pas hé- 
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siler à mettre votre assurance ^n. une personne comme 
moi, qui vous souhaite toute sorte de biens et de 
prospérités, et dont vous verrez les effets. » 

m Je ne vous demande pas cela^ répartit Abou Has- 

4 

san en s'arrétant tout court ; je me rends de bon cgeur 
à vos importunités, mais je vous dispense de vos 
souhaits, et je vous supplie^ au nom de Dieu, de ne 
m'en faire aucun. Tout le mal qui m'est arrivé jusqu'à 
présent, n'a pris sa source, avec la porte, ouverte, 
que de ceux que vous m'avez déjà faits. ». 

a Hé bien] répliqua le khalyfe en riaxit en lui-même 
de l'imagination toujours blessée d'Abou Hassan : 
puisque vous le, voulez ainsi, vous serez obéi, et je 
vous promets de ne vous en jamais faire.» «Vous me 
faites plaisir de me parler ainsi , lui dit Abou Hassan , 
et je ne vous demande pas autre chose; je serai trop 
content, pourvu que. vous gardiez votre parole; je 
vous tiens quitte de tout le reste. » 

Abou Hasàan et'le khalyfe suivi de son esclave, en 
s'entretenant ainsi, approchaient itisensiblement du 
rendez -vous : le jour commençait à finir lorsqu'ils 
arrivèrent à la maison d'Abou Hassan. Aussitôt il* 
appela s^a mère , et fit apporter de la lumière. Il pria 
le khalyfe de prendre place sur le sofa , et il se mit 
près de lui. Ea peu de temps le souper fut servi sur 
la table qu'on av^it approchée près d'eux. Ils man- 
gèrent sans cérémonie. Quand ils eurent achevé , la 
mère d'Abou Hassan vint desservir, mit le fruit sur 
la table , et le vin avec les tasses près de son fils ; en- 
suite elle se retira , et ne parut pas davantage. 
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CCCV NUIT. 

Abou Hassan commença à se verser du vin le pre- 
mier , et en versa ensuite au khalyfe. Us burent cha- 
cun cinq ou sit coups, en s'entretenant de choses in« 
différentes. Quand le khalyfe vit qu'Abou Hassan 
commençait à s'échauffer, il le mit sur le chapitre 
de ses amours , et il lui demanda s'il n'avait jamais 



aimé. 



«.Mon frère , répliqua familièrement Abou Hassan, 
qui croyait parler à son hôte comme à son égal , je 
n'ai jamais regardé l'amour , ou le mariage, si vous 
voulez , que comme une servitude à laquelle j'ai tou- 
jours eu de la répugnance à me soumettre ; et jusqu'à 
présent je vous avouerai que je n'ai aimé que la ta- 
ble, la bonne chère, et surtout le bon vin; en un 
mot, qu'à bien me divertir et à m'entretenir agréa- 
blement avec des amis. Je ne vous assuré pourtant 
pas que je fusse indifférent pour le mariage , ni inca- 
pable d'attachement, si je pouvais rencontrer une 
femme aussi belle et aussi aimable que celle que je 
vis en songe cette nuit , où je vous reçus ici la pre- 
mière fois , et où pour mon malheur vous laissâtes la 
porte de ma chambre ouverte; une femme qui vou- 
lût bien passer les soirées à boire avec moi ; qui sût 
chanter , jouer des instrumens et m'entretenir agréa- 
blement; qui ne s'étudiât enfin qu'à me plaire et à 
me divertir. Je crois au ^ntraîre que je changerais 

ir. lo 
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toute mon indifférence en un parfait attachement pour 
une telle personne , et que je pourrais vivre très-heu- 
reux avec elle. Mais où trouver une femme telle que 
je viens de vous la dépeindre , ailleurs que dans le 
palais du Commandeur des croyans, chez le grand 
▼ézyr Giafar, ou chez les seigneurs de la cour les 
^lus puissans , à qui l'or et Targent ne manquent pas 
pour s*en pourvoir fi) ? Taime donc mieux m'en tem'r 
à la bouteille ; c'est un plaisir à peu de frais qui m'est 
comimun avec eux.» En disant ces paroles, il prit 
la tasse et il se versa du vin: a Prenez votre tasse, 
que je Vous en verse aussi , dit-il au khalyfe , et con- 
tinuons de goûter un plaisir si charmant. » 

Quand le khalyfe et Abou Hassan eurent bnf «cCest 
grand dommage, reprit le khalyfe, qu'un aussi galant 
homme que vous êtes, qui n'est pas indifférent pour 
l'amour, mène une vie si solitaire et si retirée.» 

« Je n'ai pas de peine^ répartit Abou Hassan , à 
préférer là vie tranquille que vous voyez que je niène, 



(t) Les femmes dans rOrient sont vendues dans des bazars 
particuliers. Ce sont en général de jeunes filles achetées dans 
ta Géorgie et la Circassie , où le sang est très-beau , et où 
leurs parens les vendent dès l'âge de douze ans. Depuis que 
la Russie a acquis ces contrées y l'exportation est prohibée ; 
mais un voyageur qui parcourait récemment la Perse (M. Orou- 
ville), assure que la contrebande pourvoit les marchés d'É- 
rivan , de Kars et d'Erzeroum, avec autant d'activité que par 
le passé. On peut trouver dans ces bazars de très-belles vier- 
ges au prix de 60 à 100 toumans la pièce. ( Environ 1200 à 
9000 f.) 4^ 
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à la cx)mpagnie d'une femme qui ne serait peut-être 
pas d'une beauté à me pilaire , et qui d'ailleurs me 
causerait mille chagrins par ses içiperfections et par 
sa mauvaise humeur. » 

II^ poussèrent entr'eux la conversation assez loin 
sûr ce sujet; et le khalyfe qui vit Abou Hassan au 
poânt où il le désirait : « Laisse2-moi faire, lui'dit*il* 
puisque vous avez le bon goût de tous les honnêtes 
gens , je veux vous trouver votre fait, et il ne vous 
en coûtera rien. » A l'instant il prit la bouteille et la 
tasse d'Abou Hassan, dans laquelle il jeta adroite- 
ment une pinèée de la poudre dont il s'était déjà 
servi, lui versa une rasade ^ et en lui présentant la 
tasse : <c Prenez, continua-t-^il , et buvez d'avance à la 
santé de cette belle qui doit faire le bonheur de votre 
vie; vous en serez content. » 

Abou Hassan prit la tasse en riant; et en branlant 
la tête : (cYaille que vaille, dit -il, puisque vous le 
voulez! Je ne saurais commettre une incivilité envers 
vous , ni désobliger un hôte de votre mérite , pour si 
peu de chose. Je vais donc boire à la santé de cette 
belle que vous me promettez , quoique , content de 
mon sort, je ne fonde aucun espoir s^r votre pro- 
messe. » 

Abou Hassan n'eût pas plutôt bu la rasade, qu'un 
profond assoupissement s'empara de ses sens comme 
les deux autres fois, et le khalyfe fut encore le maître 
de disposer de lui à sa volonté. Il dit aussitôt à l'es- 
clave qu'il avait amené, de prendre Abou Hassan, 
de l'emporter au palais. B'esclave l'enleva ; et le kha- 

^ lO. 
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lyfe , qui n^avait pas dessein de renvoyer Abou Hassan 
comme ta première fois , ferma la porte de la cham- 
bre en sortant. 

L'esclave suivit avec sa charge , et quand le kha- 
lyfe fut arrivé au palais , il fit coucher Abou Hassan 
sur un sofa dans le quatrième salon, d'où il l'avait 
feit reporter chez lui assoupi et endormi il y avait 
un mois. Avant de le laisser dormir, il commanda 
qu'on lui mit le même habit dont il avait été revâu 
par son ordre , pour lui faire faire le personnage de 
khalyfe, ce qui fut fait en sa présence; ensuite il 
commanda à chacun de s'aller coucher, et ordonna 
au chef et autre3 officiers de la chambre , aux musi- 
ciennes et aux mêmes dames qui s'étaient trouvées 
dans ce salon lorsqu'il avait bu le dernier verre de 
vin qui lui avait causé l'assoupissement, de se trou- 
ver, sans faute, le lendemain à la pointe du jour à 
son réveil , et il enjoignit à chacun de bien faire son 
personnage. 

Le khalyfe alla se coucher, après avoir fait avertir 
Mesrour de venir l'éveiller avant qu'on entrât dans 
le même cabinet où il s'était déjà caché. ^ 

Mesrour ne manqua pas d'éveiller le khalyfe pré- 
cisément à l'heure qu'il lui avait marquée. Il se fit 
habiller promptement, et sortit pour se rendre au 
salon ^ où Abou Hassan dormoit encore. U trouva les 
officiers des eunuques, ceux de la chambre, les dames 
et les musiciennes à la porte , qui attendaient son ar- 
rivée. Il leur dit en peu de mots quelle était son in- 
tention; puis il entra, et alla se placer dans le cabinet 
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fermé de jalousies. Mesrour, tous les officiers, les 
daines et les musicieuDes entrèrent après lui , et se 
rangèrent autour du sofa sur lequel Abou Hassan 
était couché ; de manière qu'ils n'empêchaient pas le 
khalyfe de le voir, et de remarquer toutes ses actions. 

Les choses ainsi . disposées , dans le temps que la 
poudre du khalyfe eut fait son effet, Abou Hassan 
s'éveilla sans ouvrir les yeux, et il jeta un peu de 
pituite qui fut reçue dans un petit bassin d'or, 
icomme la, première fois. Dans ce moment, les sept 
chœurs de musidennes mêlèrent leurs voix toutes 
charmantes au son des hautbois , des flûtes douces et 
autres instrumens, et firent entendre un concert très- 
agréable. 

La surprise d'Abou Hassan fut extrême , quand il 
entendit une musique si harmonieuse; il ouvrit les 
yeux, et elle redoubla lorsqu'il aperçut les dames et 
les officiers qui l'environhaient , et qu'il crut recon- 
naître. Le salon où il se trouvait, lui parut le même 
que celui qu'il avait vu dans son premier rêve ; il y 
remarquait la même illumination, le même ameublc 
ment et les mêmes omemens. 

Le concert cessa , afin que le khalyfe pût être at- 
tentif à la contenance de son nouvel hôte, et à tout 
ce qu'il pourrait dire dans sa surprise. Les dames , 
Mesrour et tous les officiers de la chambre , en gar- 
dant un grand silence, demeurèrent chacun dans leur 
place aveq un grand respect. «Hélas, s'écria Abou 
Hassan en se mordant les doigts, et si haut que le 
khalyfe l'entendit avec joie, me voilà retombé dans 
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le même 6onge et dans la même illusion qu'il y a un 
mois : je n'ai qu'à m'attendre encore une fois aux 
coups de nerf de bœuf, à l'hôpital des fous et à la 
éage de fer. Dieu tout- puissant, ajouta-t-il, je me 
remets entre les maiml^^ de votre divine Providence! 
C'est un malhonnête homme que je reçus chez moi 
hier au soir, qui est la cause de cette illusion et des 
peines que j'en pourrai souffrir. Le traître et le per- 
fide qu'il ^st,{|ii'avait promis avec serment qu'il ferr 
meraît la fiplle de ma chambre en, sortant de chez 
moi ; mais il ne l'a pas fait , et le diable y est entré , 
qui me bouleverse la cervelle par ce maudit songe 
de Commandeur des croyans, et par tant d'autres 
fantômes dont il me fascine les yeux. Que Dieu te 
confonde , 'Satan , et puisses-tu être accablé sous une 
montagne de pierres !i>^ 

CCCVrNUIT. 

Aprbs ces dernières paroles , Âbou Hassan ferma 
les yeux, et demeura recueilli en lui-même, l'esprit 
fort embarrassé. Un moment après, il les ouvrit; et 
en les jetant de côté et d'autre sur tous les objets 
qui se présentaient à sa vue : «Grand Dieu, s'écrist- 
t-il encore une fois avec moins d'étonnemeat et en 
souriant, je me remets entre les mains de yotre Pro- 
vidence, préservez-moi de la tentation de Satan! i> 
Puis en refermant les yeux : a Je sais, Qontinua-t-il , 
ce que je ferai; je vais dormir jusqu'«i ce que Satan 
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me quitte et- s'en retourne par où il est venu, quanc) 
je devrais attendre jusqu'à midi. » 

Op ne lui donna p^ le temps de se rendormir , 
comme il venait de se le proposer. Force des coeurs, 
une des dames qu'il avait vue4a première fois, s'ap- 
procha de lai : «Commandeur des croyans, lui dit- 
elle respectueusement,- je supplie votre Majesté de 
me pardonner si je prends la liberté de l'avertir de 
ne pas se rendormir, mais de faire ses effoi^ pour 
se réveiller et se lever, parce que le jour commence 
à paraître. j» «Retire-toi , Satan, dit Abou Hassan en 
entendant cette voix. » Puis en regardant forge des 
cc^URs: «Est-ce moi, lui ditrii, que vous appelez 
Co^^nandeur des croyans ? Yous me prenez pour un 
autre certainement.» 

«C'est à votre Majesté, reprit forge pes coeurs, 
à qui je donne ce titre, qui lui appartient comme 
au souverain de tout ce qu'il y a au n^onde de Musul- 
mans, dont je suis très-h|imblement esclave , et à qui 
j'ai l'honneur de parler. Votre Majesté veut se diver- 
tir, sans doute, ajouta-t-elle, en faisant semblant de 
s'être oubliée elle-même^ à moins que ce ne soit un 
reste de quelque songe fâcheux; mais si elle veut bien 
ouvrir les yeux, les nuages qui peuvent lui troubler 
l'in^igination se dissiperont, et elle verra qu'elle est 
dans son palais, environnée de ses officiers et de 
toutes tant que nous sommes de ses esclaves, prâte^ 
à lui rendre nos services ordinaires. Au reste ', votre 
Majesté ne doit pas s'étonner de se voir dans ce sa- 
lon, et non dans son lit; elle s'endormit hier si subi- 
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tcment, que nous ne vouKimes.pas l'éveiller pour la 
conduire jusqu'à sa chambre, et nous nous conten- 
tâmes de la coucher commodément sur ce sofa.» 
Force des coeubs dit tant d'autres choses à Abou 
Hassan, qui lui paru^lnt vraisemblables, qu'enfin U 
se mit sur son séant II ouvrit les yeux , et il la re- 
connut , de même que bouquet de perles et les autres 
dames quH avait déjà vues. Alors elles s'approchèrent 
toute» ^se«ible, et force des coeobs en reprenant 
la p^rojA : a Commandeur des croyans et vicaire du 
prophète en terre, dit-elle, votre Majesté aura pour 
agréable que nous l'avertissions encore qu'il «st t^nps 
qu'elle se lève; voilà le jour qui paraît » 

« Que vous êtes ficheuses et. importunes, reprit 
Abou Hassan en se frottant les yeux; je ne suis pas 
le Commandeur des croyans , je suis Abou Hassan , je 
le sais bien , et vous ne me persuaderez pas le con- 
traire. » «Nous ne connaissons pas Abou Hassan dont 
votre Majesté nous parle, reprit force des goburs ; 
nous ne voulons pas même le connaître ; nous con- 
naissons votre Majesté pour le. Commandeur des 
croyans, et elle pe nous persuadera jamais qu'eUe ne 
le soit pas. » 

Abou Hassan jetait les yeux de tout coté, et se 
trouvait comme enchanté de se voir dans le même sa- 
lon oîi il s'était déjà trouvé ; mais il attribuait tout 
cela à un songe pareil à celui qu'il avait eu, et dont 
il craignait les suites fâcheuses. « Dieu me fasse mi- 
séricorde , s'écria-t-il en élevant les mains et les yeux, 
comme un homme qui ne sait où U en est; je me re- 



CONTES ARABES. J-53 

mets entref ses mains! Après ce que je vois, je ne 
puis douter que le diable qui est entré dans ma cham- 
bre, ne m^obsède et ne trouble mon imagination de 
toutes ces visions. » Le khalyfe qui le voyait et qui ve- 
nait d'entendre toutes ses exclamations, se mit à rire 
de si bon ciœur , qu'il eUt bien de la peine à s'empêcher 
d'éclatier. 

Abou Hassan cependant s'était couché , et il avait 
refermé les yeux. « Commandeur des croyans , lui dit 
aussitôt FORCE DES CGEURs , puîsque votre Majesté ne 
se lève pas après l'avoir avertie qu'il est jour, selon 
notre devoir, et qu'il est nécessaire qu'elle vaque aux 
af&ires de l'empire, dont le gouvernement lui est 
confié , nous userons de la permission qu'elle nous a 
donnée en pareil cas.)) En même temps elle le prit par 
un bras, et elle appela les autres dames, qui lui ai- 
dèrent à le faire sortir du lit , et le portèrent, pour 
ainsi dire , jiisqu au milieu du salon , où elles le mirent 
sur son séant. Elles se prirent ensuite chacune par la 
main , et elles dansèrent et sautèrent autour de lui au 
son de tous les instrumens et de tous les tambours de 
basque, que l'on faisait retentir sur sa tête et autour 
de ses oreilles. 

Abou Hassan se trouva dans une perplexité d'esprit 
inexprimable. « Serais-je véritablement khalyfe et com- 
mandeur des croyans, se disait-il à lui-même?» Enfin 
dans l'incertitude où il était , il voulait dire quelque 
chose, mais le grand bruit de tous les instrumens 
l'empêchait de se faire entendre. Il fit signe à boifquet 
i)K PERLES et à ÉTOILE DU MATIN, qui sc tenaient par 



« 
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la main en dansant autour de lui , qu'il voulait par«- 
1er. Aussitôt elles firent cesser la dan^e et les înstru* 
mens^, et elles s'approchèrent de lui : «Ne mentez pas , 
leur dit-il fort ingénument, et dites-moi, dans la vé- 
rité, qui je suis.» 

« Commandeur des croyans , répondit étoile du 
MATIN, votre Majesté veut nous surprendre en nous 
faisant cette demande , comme si elle ne savait pas 
elle*même qu'elle est le Commandeur des croyans et 
le vicaire en terre du prophète de Dieu , maître de 
l'un et dé l'autre monde , de ce monde où nous sommes 
et du monde à venir après La mort. Si cela n'était pas, 
il faudrait qu'un songe extraordinaire lui eût &it ou- 
blier ce qu'elle est. II pourrait bien en être, quelque 
chose, si l'on considère que votre Majesté a dormi 
cette nuit plus long-temps qu'à l'ordinaire; néanmoins, 
si votre Majesté veut bien me le permettre, je la ferai 
ressouvenir de ce qu'elle fit hier dans \oute la journée.» 
Elle lui raconta donc son entrée au conseil, le châti- 
ment de l'imam et des quatre vieillards par le juge 
de police; le présent d'une bourse de pièces d'or en- 
voyée par son vézyr à la mère d'un nommé Abou Has- 
san ; ce qu'il fit dans l'intérieur de son palais , et ce 
qui se passa aux trois repas qui lui furent servis dans 
les trois salons, jusqu'au derniej*. «C'est dans ce der- 
nier salon que votre Majesté, continua-t-elle en s'a- 
dressant à lui , après nous avoir fait mettre à table u 
ses cotés , nous fit Thoniieur d'entendre nos chansons 
et de recevoir du vin de nos mains , jusqu'au moment 
oii votre Majesté s'endormit de la manière que force 
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DESf GC»:uiLS vient de le raconter. Depuis ce temps , 
votre Majesté) contre sa coutume, a toujours dormi 
d'un profond sommeil jusqu'à présent qu'il est jour. 
Bouquet de pesues , .toutes les autres esclaves et tous 
les officiers qui sont ici , certifieront la même chose. 
Ainsi, que votre Majesté se mette donc en état de 
faire sa prière-^ car il en est temps. » 

«c Bon 9 bon , reprit Abou Hassan en. branlant la 
tête, vous m'en feriez bien accroire, si je voulais vous 
écouter. £t moi , continua-t-il , je vous dis que vous 
êtes des folles, et que vous avez perdu l'esprit. C'est 
cependant un grand dommage, car vous êtes d^ jolies 
personnes. Apprenez que depuis que je ne vous ai 
vues, je suis allé chez moi ; que j'y ai fort maltraité 
ma mère;. qu'on m'a mené à l'hôpital des fous, où je 
suis resté malgré moi plus de trois semaines, pen* 
dant lesquelles le concierge n'a pas. manqué de me 
régaler chaque jour de cinquante coups de nerf de 
bœuf. £t vous voudriez que tout cela ne fut qu'un 
songe ? Vous vous moquez. » 

<c Commandeur des croyans, répartit étoile du 
MATIN ^ nous sommes prêtes, toutes tant que nous 
sommes, de jurer par ce que votre majesté a de plus 
cher,' que to^it c^ qu'elle nous dit n'est qu'un songe. 
Elle n'est pas sortie de ce salon depuis hier, et elle 
n'a pas cess^ de dormir toute la nuit jusqu'à présent.» 

La confiance avec laqucfUe cette dame assurait à 
Abou Hassan , que tout ce quelle lui disait était vé^ 
ritable , et qu'il n'était point ^rti du salon depuis 
qu'il y était entré, le n^il encore une fois dans un état 
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à ne savoir que croire de ce qu'il était et de ce qu'il 
voyait. II demeura un esjjace de temps abymé dans 
ses pensées, a O ciel, disait -il en lui-même, suis-je 
Abou Hassan? Suis-je Commandeur des croyans? 
Dieu tout- puissant, éclairez mon entendement : faites- 
moi connaître la vérité, afin que je sache à quoi m'en 
tenir. » Il découvrit ensuite ses épaules encore toutes 
livides des coups qu'il avait reçus ; et en les montrant 
aux dames : «Voyez, leur dit- il, et jugez si de pa- 
reilles blessures peuvent venir en songe ou en dor- 
mant. A mon égard je puis vous assurer qu'elles ont 
été très-réelles ; et la douleur que j'en ressens encore 
m'en est un sûr garant, qui ne me permet pas d'en 
douter. Si cela néanmoins m'est arrivé en dormant , 
c'est la chose du monde la plus extraordinaire et la 
plus étonnante; et je vous avoue qu'elle me passe.» 

Dans l'incertitude où était Abou Hassan de son 
état , il appela un des officiers du khalyfe , qui était 
près de lui : « Approchez-vous, dit-il, et mordez-moi 
le bout de l'oreille, que je juge si je dors ou si je 
veille. » L'officier s'approcha , lui prit le bout de l'o- 
reille entre les dents, et le serra si fort, qu'Abou 
Hassan fit un cri effroyable. 

A ce cri , tous les instrumens de musique jouèrent 
en même temps, et les dames et les officiers se mi- 
rent à danser, à chanter et à sauter autour d'Abou 
Hassan avec un si grand bruit, qu'il entra dans une 
espèce d'ehthousiasme qui lui fit faire mille folies. Il 
se mit à chanter comme les autres. Il déchira le bel 
habit de khalyfe dont on l'avait revêtu. Il jeta par 
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terre le bonnet qu'il avait sur la tête, et nu en cher 
mise et en caleçon; il se leva brusquement, et se jeta 
entre deux dames qu'il prit par la main, et se mit à 
danser et à sauter avec tant d'action, de mouvement 
et de contorsions bouffonnes et divertissantes, que 
le khalyfe ne put plus se contenir dans l'endroit où 
il était La plaisanterie subite d'Abou Hassan le fit 
rire avec tant d'éclat, qu'il se laissa aller à la ren- 
verse , et se fît entendre par-dessus tout le bruit des 
instrumens de musique et des tambours de basque. . 
Il'fîit si long'-temps sans pouvoir se retenir, que peu 
s'en fallut qu'il ne s'en trouvât incommodé. iEnfin, 
il se releva, et il ouvrit la jalousie. Alors en avançant 
la tête et en riant toujours : ce Abou Hassan , Abou 
Hassan, s'écria-t-il , véux-tu donc mi faire mourir k 
force dé rire ? » 

A la voix du khalyfe tout le monde se tut, et le 
bruit cessa. Abou Hassan s'arrêta comme les autres , 
et tourna la tête du coté qu'elle s'était faite entendre. 
Il reconnut le khalyfe, et en même temps le mar- 
chand de Moussoul. Il ne se déconcerta pas pour 
cela. Au contraire, il comprit dans ce moment qu'il 
était bien éveillé , et que tout ce qui lui était arrivé 
était très-réel, et non pas un songe. Il entra dans lai 
plaisanterie et dans l'intention du khalyfe : « Ha, ha, 
s'écria-t-il en le regardant avec assurance , vous voilà 
donc, marchand de Moussoul! Quoi! vous vous plai- 
gnez que je vous fais mourir, vous qui êtes cause des 
mauvais traitemens que j'ai faits à ma mère , et de 
ceux que j'ai reçus pendant un si long temps à l'hô- 
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pital des fous ; vous qui avez si fort maltraite Fimam 
de la mosquée de mon quartier , et lès quatre cheikhs 
mes voisins; car ce n'est pas moi, je m'en lave les 
mains ; vous qui m'ave2 causé tant de peines d'esprit 
et tant de traverses. Enfin, n'est-ce pas vous qui êtes 
l'agresseur , et ne suis-je pas l'offensé?» 

ce Tu as raison , Abou Hassan , répondit le kha- 
lyfe en continuant de rire ; mais pour te consoler et 
pour te dédommager de toutes tes peines , je suis 
prêt , et j'en prends Dieu à témoin , à te faire, à 
ton choix, telle réparation que tu voudras m'imposer.» 

En achevant ces paroles, le khalyfe descendit du 
cabinet, entra dans le salon. Il se fît apporter un de 
ses plus beaux habits , et commanda aux dames det 
faire la fonction des officiers de la chambre , et d'en 
revêtir Abou Hassan. Quand elles l'eurent habillé : 
<c Tu es mon frère, lui dit te khalyfe en l'embrassant; 
demande-moi tout ce qui te peut faire plaisir , je te 
l'accorderai. » 

(c Commandeur des croyans , reprit Abou Hassan , 
je supplie votre Majesté de me faire la grâce de m'ap- 
prendre ce qu'elle a fait pour me démonter ainsi le 
cerveau, et quel a été son dessein ; cela m'importe 
présentement plus que toute autre chose , pour re- 
mettre entièrement mon esprit dans son assiette or- 
dinaire. » 

Le khalyfe voulut bien donner cette satisfaction à 
Adou Hassan. «Tu dois savoir premièrement, lui 
dit-il , que je me déguise assez souvent, et particu- 
lièrement la nuit, pour connaître par moi-même si 
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tout est dans Tordre dans la ville de Baghdad ; et 
comme je suis bien aise de savoir aussi ce qui se 
passe aux environs, je me suis fixé un jour, qui est 
le premier de chaque rtiois , pour faire un grand tour 
au dehors , tantôt d'un côté, tantôt de l'autre , et je 
reviens toujours par le pont. Je revenais de faire ce 
tour, le soii* que tu m'invitas à souper chez toi. Dans 
notre entretien tu me marquas que la seule chose 
que tu désirais , c'était d'être khalyfe et commandeur 
des croyans l'espace de vingt-quatre heures seule- 
ment, pour mettre à la raison l'imam de la mosquée 
de ton quartier, et les quatre cheikhs ses conseil- 
lers, Toii désir me parut très-propre pour m'en don- 
ner un sujet de divertissement; et dans cette vue 
j'imaginai sur-le-champ le moyen de te procurer la 
satisfaction que tu désirais. J'avais sur moi de la 
poudre qui fait dormir du moment qu'on l'a prise , 
à ne pouvoir se réveiller cpi'au bout d'un certain 
tempsf. Sans que tu t'en aperçusses, j'en jetai une 
dose dans la dernière tasse que je te présentai , et 
tii bus. Le sommeil te prit dans le moment , et je te 
fis enlever et emporter à mon palais par mon esclave, 
après avoir laissé la porte de ta chambre ouverte en 
sortant. Il n'est pas nécessaire de te dire ce qui t'ar- ' 
riva dans mon palais à ton réveil et pendant la jour- 
née jusqu'au soir, où, après avoir été bien régalé par 
mon ordre , une de mes esclaves qui te servait, jeta 
une autre dose de la même poudre dans le dernier 
verre qu'elle te présenta, et que tu bus. Le grand as- 
soupissement te prit aussitôt , et je te fis reporter chez 
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toi par le même esclave <}ui t'avait apporté , avec ordre 
de laisser encore la porte de ta chambre ouverte en 
sortant. Tu m'as raconté toi-même tout ce qui t'est 
arrivé le lendemain et les jours suivans. Je ne m'étais 
pas imaginé que tu dusses souffrir autant que tu as 
souffert en cette occasion ; mais , comme je m'y suis 
déjà engagé envers toi , je ferai toutes choses pour 
te consoler, et te donner lieu d'oublier tous tes 
maux. Vois donc ce que je puis faire pour te faire 
plaisir , et demande -moi hardiment ce que tu sou- 
haites. » 

a Commandeur des croyans, reprit Abou Hassan^ 
quelque grands que soient les maux que j'ai soufferts, 

vils sont effacés de ma mémoire., du moment que 
j'apprends qu'ils me sont venus de la part de mon- 
souverain seigneur et maîti*e. A l'égard de la géné- 
rosité dont votre Majesté s'offre de me faire sentir 
les effets ave<^lant de bonté , je ne doute nullement 
de sa parole irrévocable ; mais comme l'intérêt n'a 
jamais eu d'empire sur moi , puisqu'elle me donne 
cette liberté , la grâce que j'ose lui demander , c'est 
de me donner assez d'accès près de sa personne, 
pour avoir le bonheur d'être toute ma vie l'admira-^ 

«teur de sa grandeui^ d 
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Ce dernier témoignage de désintéressement d'Âbou 
Hassan acheva de lui mériter toute l'estime du kha- 
lyfé. « Je te sais bon gré de ta demande , lui dit le 
khalyfe ; je te l'accorde , avec -l'entrée libre dans mon 
palais à toute heure, en quelque endroit que je me 
trouve. » En même temps il lui as^l^a un logement 
dans le palais. A l'i^gard ^e ^s appointemens , il lui 
dit qu'il ne voîil^ pas qu'il eut aifaire-à ses tréso-^ 
riers, mais à sa persoaqe même; et sur-le-champ iift 
lui fit donner par son trésorier particulier une bouiye 
de mille pièces d'or. Abou Has^n 'fît de profonds 
remercîmens. au khalyfe , qui le qui tta, p our aller te- 
nir conseil selon la coutume. ^^ 

Abou Bassan prit ce temps-là pour aller au plus 
tôt informer-, sa mère de tout ce qui se passait , et 
lui apprendre sa. bonne fortune. A 

Il lui fit ç%nftaitre que tout ce qui* lui était arriva 
n'était point un songe ; qu'il avait été khalyfe , et 
qu'il en avait réellement fait les^nctions pendant uMIr 
jour e^^tier , et reçu véritablement les honneurs ; 
qu'elles ne devait pas douter de ce qu'il lui disait, 
puisqu'il €^ avait eu la confirmation de la proprtt^ 
bouche du khalyfe même. 

La nouvelle de Phistoire d'Abou Hassan ne tarda 
guère à se répandre dans toute la ville de Baghdad ; 

//^. * * Il 
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elle passa même dans les. provinces voisines, et de là 
dans les plus éloignées , avec les circonstances toutes 
singulières et divertissantes dont elle avait 4té ac- 
compagnée. 

La nouvelle faveur d'Abou Hassan le Yendait extrê- 
mement assidu auprès du khaiyfe. Gomme il était 
naturellement de bonne humeur, et qu'il feisait naître 
là joie partouFoù il se trouvait , par ses bons nlots 
et par ses plaisanteries^ le khalife ne pouvsiit guène 
se. passer de iui ^et il ne faisait aucune paitie de di* 
vertissement sanM'y appeler ; il le menait même qu/el- 
quefois chez Zobéide son.^ouse , à qui il avait ra«p* 
«conté *son bistoire, qui l'avait exflJrêmement divertie. 
gEobéide l'aimait assiS^-; mais elle remarqua que toutes 
le^ fois qu'il accompagnait le khaiyfe chez ellç, il. 
avait toujours les y^ux sur une de ses. esclaves ap* 
\ pelée Nouzh^toul*Aouadat(i) ; c'est pourquoi elle rér 
solut d'eif aWrtir le khaiyfe. . « Commandeur des 
xroyans , dit un jour la ..princesse au khaiyfe , vous ne 
remarquez peut-^tre pas comme moi , que toutes les 
fiA qu' Abou Hassan vous accompagne ici , il ne cesse 
dRavoir les y eut sur Nouahatoul-AouAlA ,. et qu^îl i^e 
manque, jamais de la faire rougir. Vous ne doûtezpoint 

. mue ce ne soit une oMrque certaine. qu'elle né le hait 
pas; et, si vous m en croyez, nous ferons jpn ma-p 
riage.de l'un et de l'autre. » * . «k 

gH^ « Madame , reprit le khaiyfe, vous me^ faites sou* 

(i) Ccst-à-dire , Divifn tisse MKKt qui eappri^Mt. , ou gri 
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venir d'une chose que je devrais avoir déjà faite. Je 
,sais le goût d'Abou Hassan sur le mariage, par lui- 
même, et je lui avais toujours promis de lui donner 
une femme dont il aurait tout sujet d'être content. 
Je suis bien aise que vous m'en ayez parlé , et je ne 
sais comment la chose m'était échappée. Mais il vaut 
mieux qu'Abou Hassan ait suivi son inclination , par 
le choix qu'il a fait lui-même. D'ailleurs, puisque 
Nouzhatoul-Aouadat ne s'en éloigne pas , nous ne de- 
vons point hésiter sur ce mariage. Les voilà l'un et 
l'autre , ils n'ont qu'à déclarer s'ils y consentent. » 

Abou Hassan se. jeta aux piieds du khalyfe et de 
Zobéicle , pour leur marquer coiq))ien il était sensible 
aux bontés qu'ils avaient pour lui. « Je ne puis , dit-il 
en se relevant, recevoir une épouse de meilleuréis 
mains; mais je n'ose^espérer que Nouzhatoul-Aoua- 
dat veuUle me donner la sienne, d'aiissi bon cœur 
que je suis prêt à hii donner la mienne. » En ache-% 
vant ces paroles, il regarda l'esclave de la princesse^ 
qui témoigna assez de son côté , par son silence resr 
pectueux , et par la rougeur qui lui montait au v9J. 
sage ', qu'elle était toute disposée à suivre la volonté ^ 
du khàlyfe et de Zobéide sa maîtresse. 

Le mariage se fît , et les hoèès furent célébrées 
dans le pulais avec de^^randes réjouissances , qui du- 
rèrent plusieurs jours. Zobéide fît de riches présehs 
à son esclave ,Aj|6ur faire plaisir au khalyfe ; '«et lé 
khalyfe , de son*Vioté ^ en considération de Zobéide ; 
en usa de même envers Abou Hassan. 

1a mariée fut condui|^.au logement que le khalyfe 

1 1. 
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avait assigné à Abou Hassan son mari qui Tattendait 
avec impatience. 11 ia reçut au bruit de tous les ins-^ 
trumens de musique, et des cbœurs de musiciens et 
de musiciennes du palais , qui faisaient retentir l'air 
du concert de leurs voix et de leurs instrumens. 
Plusieurs jours se passèrent en fêtes et en réjouis- 

^ sanccs accoutumées dans ces sortes d'occasioas , après 
lesquels on laissa les nouveaux mariés jouir paisible* 

p ment de leurs amours. Abou llassan et sa nouvelle 
épouse étaient charmés Tun de l'autre. Us vivaient 
dans une union si parfaite que , hors le temps qu'ils 
employaient à faire leur cour , Tun au khalyfe , et 
' l'autre à la princes^ Zobéide^ls étaient toujours en- 
semble, et ne se quittaient point. 11 est vrai que 
Nouzhatoul-Aouadat avait toutes les «qualités d'une 
femme capable de donner de l'amour et de l'attache- 
meut à Abo|^ Hassan ; puisqu elle était , CQin,qne il 
^l'avait demandé au khalyfe , en état de lui tenir tête 
, à table. Avec ces dispositions , ils ne pouvaient man- 
cnier de passer ensemble leur temps très -agréable- 
«jaent. Aussi leur table était-elle toujours mise , et 
couverte , à chaque repas , des mets les plus délicats 
et les plus friands qu'un traiteur avait soin de leur 
^apprêter et de leur* fournir. Le buffet était toujours 
chargé de vin le plus exquis, £t disposé de. manière 
qu'il était. à portée de l'un et de l'autre lorsqu'ils 

^ étaiefjjt à table. Là ils jouissaient ^'Un agréable tête- 
à-téte ^ et s'entretenaient de mille plaifliànteries pleines 
de gaieté. Le r^pas du soir était particulièrement 
consacré à la joie. Ils ne s'i^fais^ient servir que des 
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fruits excellens , des gâteaux et des pâtes d'amandes ; 
et à chaque coup de vin qu^ls buvaient , ils s'exci-' 
taient Fuii et l'autre par quelques chansons nouvelles , 
qui fort âbuvent étaient des iknpromptu sûr le sujet 
dont ils s^entretenaient. C^ <^ansons étaient aussi 
quelquefois accompagnées d'un luth , ou de quelque 
autre instrument dont ils savaient toucher l'un et 
l'autre. 

Abou Hassan et Nouzhatoui - Aouadat passèrent 
ainsi un assez long espace de temps à faire bonne 
chère et à se. divertir. Ils ne s'étaient jamais mis en 
peine de leur dépense de bouche; et te traceur qu'ils 
avaient choisi pour cela , avait fait toutes les avances* 
Il était juste qu'il reçût quelqiie argent , c'est pour- 
quoi il leur présenta le mémoire de ce qu'il avait 
avancé. La somme se trouva très- forte. On y ajouta 
la dépense déjà faite en habits de noces des plus ri- 
ches étoffes pouitl'un et pour l'autre , et en joyaux 
de très -grand prix pour ta mariée; la somme s^ 
trouva si excessive , qu'ils s'aperçurent , mais trop 
tard , que de tout l'argent qu'ils avaient reçu des 
bienfaits du khalyfe et de la princesse Zobéide j en 
considération de leur mariage , il ne leur restait pre- 
cî^ment que ce qu'il fallait pour y satisfaire. Gela 
leur nt faire de grandes réflexions sur le passé , qui 
ne remédiaient point au mal présent. Abou Hassan 
fut d'avis de payer le traiteur , et sa femme y con** 
sentit. Ils le firent venir et lui payèrent tout ce qu'ils 
lui devaient , sans rien témoigner de l'embarras oîi 
ils allaient se trouver sitôt qu'ils auraient fait ce 
payement. 



♦. 
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Le traiteur, se retira fort content, d'avoir été payé 
en belles pièces d'or à lieur de coiri : on n'en voyait 
pas d'autres dans le palais du khalyfe. Abou Hassafa 
et Nouzhatoul-Aouadat ne le furent guère d'avoir vu 
ie fond de leur boupe« Ils demeurèrent dans ub 
grand silence , les yeux naisses , et fort embarrassés 
^ de I état où ils se voyaient réduits dès la première 
année "de leur mariage. 



cccvîir Nuit 
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ABOuHàSSÀrr se souvenait bien que le klialyfe, en 
le recevant dans son palais, lui avait promis de ne le 
laisser manquer de rien. Mais^ quand il considérait 
qu'il av^it. prodigué en si peu de temps les largesses 
Ae sa, main libérale , outre qu'il n'q|ait pas- d'humeur 
à demander, il ne voulait pas aussi s'exposer à la 
iRnte de déclarer au khalyfe le mauvais usage qu'il 
en avait fait , et le besoin où . il était d'en recevoir 
de nouvelles» D'ailleurs , il avait abandonné son bien 
de patrimoine à sa mère , sitôt que le khalyfe l'avait 
netenu près de sa perffonne ,, et il était fort éloigné de 
recourir à la bourse de sa mère , à qui il aurait fait 
connaître par ce procédé , qu'il était retombé dan^ le 
Qljême désordre qu'après la mort de son père. 

De solti coté , Nouzhatoul-Aouadat , qui regardait - 
les libéralités de Zobéide, et la liberté qu'elle lui 
avait accordée en la mariant, comme une récompense 
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plus qae suffisante de ses services et de son attache- 
ment , ne croyait pas être en droit de lui rien de-* 
mandée da¥antage. 

Abou Hassan rompit enfin le silence; et en regar- 
dant NoHzhaloul*Aouadat a^c un visage ouvert : « Je 
vois bien, lui dit- il , <que vous êtes dans le même 
embarras que moi , et que vous cherchez quel parti 
nous devons prendre dans une aussi ^picheuse con- 
joncture que celle-ci, où l'argent vient de nous 
manquer tout à coup , sans que nous l'ayons prévu. 
Je ne sais quel peift être votre sentiment; pour moi, 
quoi qi/il puisse arriver , mon avis n'est pas de re- 
trancher notre dépense ordinaire de la moindre chose , 
et je crois que de votre coté vous ne m'en dédirez 
pas. Le point est de trouver le moyen d'y fournir, 
sans .avoir la bassesse f^jen demander, ni moi au'kha- 
lyfe, ni vous à Zobéide; et je crois l'avoir trouvé.^ 
Mais, pour cela ^ il faut que nous nous aidions l'un 
l'autre. » * 

Ce discours d' Abou Hassan plut beaucoup à Nouz- 
hatoul - Aouadat , et lui donna quelque espérance. 
« Je n'étais pas moins occupée que vous de cette pen- 
sée, luidit^elle , et sf je ne m'en expliquais pas, c'est 
qije jef'-n'y voyais aucun remède. Je vous avoue que 
l'ouverture que vous venez de me faire , me fait le 
plus grand plaisir du monde. Mais puisque vous avez 
trouvé le moyen que vous dites , et que mon secours 
vous est nécessaire' pour y réussir , vous n'avez qu'à 
me dire ce qu'il faut que je fasse , et vous verrez 
que je m'y emploierai de mon mieux, a 
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(c Je m'attendais bien , reprit Abou Hassan , qùé 
■vous ne me manqueriez ,pas dans cette affaire , qui 
vous touche autant que moi. Voici donc le. moyen 
que j'ai imaginé pour faire ea sorte que Targent ne 
nous manque pas dans k besoin que nous en avons, 
au moins pour quelqu^emps. Il consiste dans une - 
petite supercherie dont nous userons , moi envers le 
khalyfe, et vous envers Zobéide , et qui , j'en suis sûr f 
les divertira , et ne nous sera pas infructueuse. Je 
vais vous dire quelle est cette supercherie : c'est que 
nous mourions tous deux, d ^ 

« Que nous mourions tous deux , interrompit 
Nouzhatoul-Aouadat! Mourez si vous voulez tout 
seul , pour moi, je ne suis pas lasse de vivre, et je 
ne prétends pas , ne vous en déplaise , mourir encore 
si tôt. Si vous n'avez pas d!autjje moyen à me proposcâfi^ 
que celui-là, vous pouvez l'exécuter vous-même ; CiHJP 
je vous assure que je ne m'en mêlerai point, d 

« Vt)us êtes femme , repartit Abou Hassan , c'est- 
a-^ire d'une vivacité et d'une promptitude surpre- 
nante : à peine me donnez-vous le temps de m'éxpli- 
quer. Ecoutez-moi donc un moment avec patience , 
et vous verrez après cela que vous voudrez bien 
mourir de la même mort dont je prétends mourir 
moi-même. Vous jugez bien que je n'entends pas par^v 
1er d'une mort véritable , mais d'une mort feinte. » 

« Ah , bon pour cela ! interroiopit encore Nouz- 
hatouI-Aouadat; dès qu'il ne s'agira que d'une mort 
feinte, je suis à vous. Vous pouvez compter sur moi, 
vous serez témoin du zèle avec lequel je vous secon* 
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^rai à mourir de cette manière ; car, pour vous le 
dire franchement, j'ai une répugnance invincible^ à 
vouloir mourir si tôt de la manière que je l'entendais 
tantôt. » 

ce Hé bien ! vous serez satisfaite , continua Abou 

■» 

Hassan : voici comme je l'entends, pour réussir en 
ce que je mé propose. Je vais faire le mort : aussitôt 
vous prendrez un linceul, et vous m'ensevelirez, 
comme si je l'étais effectivement. Vous me mettrez 
au milieu de la chambre à ta manière accoutumée , 
avec le turban posé sur le visage , et les pieds tournés 
dfi coté de hi Mekke, tout prêt à être porté au lieu 
de la sépulture (i). Quand tout sera ainsi disposé, 
vous ferez les cris et verserez les larmes ordinaires 
en de pareilles occasions , en déchirant vos habits , 
et vous arrachant les cheveux , ou du moins en fei- 
gnant de vous les arracher , et vous irez , tout en 

(i) Quand un Musulman a, suivant l'expression orientale, 
placé la tête sur Toreiller de la mort , Timam de la mosquée 
arrive pour réciter près de lui le 36® chapitre du coran et la 
profession de foi. Il fait placer le corps de manière à ce que 
le visage soit tourné vers la Mekke , et on dispose près de .lui 
un foyer où l'on brûle des parfums. Puis on place un sabre 
sur le cadavre ., dont on frotte le front , le nez , les mains et 
les genoux avec du camphre , et la tête et la barb^avec du 
savon. On lie ensuite la barbe ; le parent le plus |m)che lui 
ferme les yeux , et on ^entoure d'un linceul. 

Lorsque le moment aes funérailles est arrivé, on transporte 
lestement le corps au cimetière sans aucune autre cérémonie. 
Seulement après l'inhumation , l'imam se met à genoux et 
appelle trois fois le défunt par le nom de sa mère. 
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.plaintes et ces cris qu'elle entendait. Elles coururent 
vite aux jalousies , et revinrent avertir Zobéide que 
c'était Nouzhatoul-Aouadat qui s'avançait tout éplo- 
rée. Aussitôt la princesse impatiente de savoir ce qui 
pouvait lui être arrivé , se leva , et alla au-devant jd'elle 
jusqu'à la porte de son antichambre. 

Nouzhatoul-Aoïlàdat joua ici son rôle en perfec- 
tion. Dès qu'elle eut aperçu Zobéide , qui tenait elle- 
même la portière de son antichambre entr'onverte , 
et qui l'attendait, elle redoubla ses cris en s'kvan^ 
çant, s'arracha les cheveux à pleines mains , se frappa 
les joues et la poitrine plus fortement", et se jeta à 
ses pieds, en les baignant de ses larmes. 

Zobéide étontiée de voir son esclave dans une af- 
fliction si extraordinaire, lui demanda ce qu'elle avait, 
et quelle disgrâce lui était arrivée ? 

Au lieu de répondre , la perfide affligée continua 
ses sanglots quelque temps , en feignant de se faire 
violence pour les retenir. « Hélas, ma chère maîtresse, 
s'écria-t-elle enfin avec des paroles entrecoupées de 
sanglots, quel malheur plus grand et plus «iîineste 
pouvait-il m'arriver, que celui qui m'oblige de venir 
me jeter aux pieds de votre majesté , dans la disgrâce 
extrême où je suis réduite f Que Dieu prolongé vos 
jours dans une santé parfaite, ma très - respectable 
princesse , et vous donne de longues et heureuses an- 
nées! Abou Hassan, le pauvre Abou Hassan, que 
vous avez honoré de vos bontés, que vous et le com- 
mandeur des croyans, m'aviez donné pour époux , ne 
vit plus! » 
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En achevant ces dernières paroles, Nouzhatoul- 
Aouadat redoubla' se$ larihes et ses sanglots , eC^se 
jeta encore aux pieds de la princesse. Zobéide fut 
extrêmement surprise de cette nouvelle, « Abou Has- 
san est mort, s'écria-t-elle , cet homme si plein de 
santé , si agréable et si divertissant ! En vérité , je 
ne m'attendais pas à apprendre s^ tôt la mort d'un 
homme comme celuk- là , qui promettait une plus 
longue vie, et qui la méritait si bien.» Elle ne put 
s'empêcher d'en marquer sa douleur par ses larmes. 
Ses femmes esclaves qui l'accompagnaient , et qui 
avaient eu plusieurs fois leur^art des plaisanteries 
'd'Abou Hassan , quakid il était admis aux entretiens 
familiers de Zobéide et du khalyfe , témoignèrent aussi 
par leurs pleurs, leurs regrets^ de sa perte ^ et la part 
qu'elles y prenaient. ^ 

Zobéide, ses femmes esclaves et Nouzhatoul-Aoua- 
dat demeurèrent un temps considérable à pleurer 
cette mort. Enfin, la princesse Zobéide, rompit le 
silence : « Mécliante , s'écria-t-elle , en s'adressant à la 
fausse veuve , c'est peut-être toi qui es cause de sa 
mort! Tu lui auras donné tant de sujets de chagrin 
par ton humeur fâcheuse , qif enfin tu seras venue à 
bout de le mettre au tombeau. » 

Nouzh^toul-Aouadat parut très- mortifiée du re- 
proche que Zobeide lui faisait. « Ah ! madame, s'écria- 
t-elle, je ne crois pas avoir jamais donné à votre 
majesté, pendant tout le temps que j'ai eu le bonheur 
d'être son esclave , une . opinion si désavantageuse 
de ma conduite envers un époux qui m'a été si cher ! 
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Je m'estimerais la plus marlheureuse des femmes, si 
vdfls en étÎME persuadée:' J'ai chéri Abou Hassan 
comme une femme doit chérir un mari qu'elle aime 
passionnément , et je puis dire que j'ai eu toute la ten- 
dresse qu'il méritait que-j'eusse pour lui , par toutes 
les complaisances raisonnables qu'il avait pour moi , 
et qui m'étaient un témoignage qu'il ne m'aimait pas 
moins tendrement. Je suis persuadée qu'il me justi- 
fierait pleinement là-dessus dans l'esprit de votre 
majesté , s'il'était encore au monde. Mais, madame, 
ajouta-t-elle en renouvelant ses larmes , son lieure 
ept venue , et c'est là'V^ause unique de sa mort. » 

Zobéide en effet avait toujours remarqué danf 
son esclave une même égalité d'humeur , une dou-it» 
ceur qui ne se démentait jamais , une grande docir 
lité , et un zèle en tout ce qu'elle faisait pour soh 
service , qui marquait qu'elle agissait plutôt paf in- 
clination que par devoir. Ainsi , elle n'hésita point à 
l'en croire sur sa parole, et elle recommanda à sa 
trésorière d'aller prendre dans son trésor une bourse 
de cent pièces de monnaie d'or , et une pièce de 
brocard. 

La trésorière revint^bientôt avec la bourse et la 
pièce de brocard , qu'elle mit par ordr^de Zobéide 
entre les mains de Nouzhatoul-Aouadat. i 

En recevant ce beau présent, elle se jeta aux pîed$ 
•de la princesse , et lui en fit ses très-humbles rem'er- ' 
cimens , intérieurement bien satisfaite d'avoir liien 
réussi. « Va, lui dit Zobéide, fais servir la pièce de 
brocard de drap mortuaire sur la bière de ton mari , 
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et emploie l'argent à lui faire des funérailles hono- 
rables et digne* de lui. Après cela , mojj^re les trans- 
ports de ton affliction; j'aurai soin de. toi. y> 

Nouzhatoul-Aouadat ne fiit pas plutôt hors de la 
pipsence de Zobéide , qu'elle essuya ses larmes avec 
une grande joie , et retourna au plus tôt r^dre 
compte à Abou Hassan du succès de son rôle. 
' £n rentrant, No4|i^hatoul-Aouadat fit un grand 
éclat de rire, en retrouvant Abou Hassan au même 
état^u'^He l'avait laissé., c'est-à-dire, enseveli au 
mflieu de la chainbre. oc Levez-vous , lui dit-elle tou- 
jours €1^ riant , et venez voir he fruit du mensonge 
<piej'« fait à Zobéider. JVous ne mourrons pas encore 
4e Êtim aujourd'hui. » i 

Abou Hassan se leva promptement , et se réjouit 
fort avec sa femme , en voyant la bourse et la pièce 
de bixicard;^ 

KouzhatouUAouadat était si aise d'avoh* si bien 9 
réussi dans la tromperie qu'elle venait de faire à la 
princesse, qu'elle ne pouvait contenir sa joie. ^ Ce 
n'est pas assez , dit-elle c^ son mari en riant : je veux 
faire la morte à mon tour, et voir si vous serez as- 
sez habile pour en tirer autant du khalyfe. » 

« Voilà jdltement le génie des femmef , reprit 
Abou Hassan ; on a bien raison de dire qu'elles ont 
toujours la vanité de croire qu'elles sont plus que 
les hommes, quoique le plus souvent elles ne fassent 
rien 4e bien t|ue par leur conseil. Il ferait beau voir 
que je n'en fisse pas au moins autant que vous au- 
près au khalyfe , moi qui suis l'inventeur de la four- 
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berie! Mais ne perdons pas le temps en discours 
inutiles : faites la morte comme moi^ et vous verrez 
si je n'aurai pas le même succès. » 

Abou Hassan ensevelit sa femme , la mit au même 
endroit où il était 9 lui tourna les pieds du côté ^e 
la Mekke, et sortit de sa chambre tout en désordre^ 
le turban mal accommodé, comme un homme qui 
est dans une grande afflictioi^ £n cebétat,il alla 
chez le klialyfe qui^tenait alors un conseil particu- 
lier avec le grand vé^r Giafar , et d'autres vézyrs 
en qui il avait le plus de confiance. Il se présenta k 
la porte ;. et l'huissier qui savait qu'il avait se^ entrées 
libres , lui ouvrit. Il entra le mouchoir d'une maiç 
devant les yeux , pour cacher les larthes feintes qu'il 
^ laissait couler en abondance , en se frappant la poi- 

trine de l'autre à grands coups , avec des exclama- 
tipns qui exprimaient l'excès d'une grande douleur. 
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Le khalyfe , qui était accoutumé à voir Abou 
Hassan fvec un visage toujours gai, et^ui n'inspirait 
que U joie , fut fort surpris de le voir paraître de- 
vant lui en un. si triste 1 état. Il interrompit l'atten- 
tion qu'il donnait à l'afTaire dont on parlait dans so|t 
conseil ^ pour lui demander la cause de sa doi^eur., 

« Commandeur des croyans, répondit Abou Has- 
san avec des sanglots et des soupirs réitérés^ i| ne 
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pouvait m'arriver un plus grand malheur que celui 
qui fait le sujet de mon affliction. Que Dieu laisse 
vivre votre majesté sur le trône qu'elle remplit si 
glorieusement! Nouziiatoult-Aouadat qu'elle m'avait 
donnée en mariage par $a bonté, pour passer le 
reste de mes jours avec elle , hélas... » 

Â cette exclamation, Abou Hassan fit semblant 
d'avoir le cceur si oppressé , qu'il n'en dit pas davan- 
tage,. et fondit en larnies. 

Le khalyfe qui comprit qu^bou Hassan venait lui 
atfnoïiCer la mort de sa femme , en parut extrême- 
ment touché. « Dieu kii fasse miséricorde , dit-il d'un 
air qui laissait voir tous ses re^r^s. C'était une bonne 
esclave, et nous te l'avioii^s donnée, Zobéide et moi, 
dans l'intention ae te faire plaisir ; elle méritait de 
vivre plus iong-temps. » Alors» des larmes coulèrent ^ 

de ses yeÊk , et il fut obligé de prendre son mou- 



choir pour fésuessuver. 

La douleur d'Abou Hassan, et les larmes duVha- 
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lyfe attirèrent celles du grand vézyr Giafar et*^des 
autres vézyrs. Us pleurèrent tous la mort de Nouzhat- 
oul-Aouadat, qui , de son coté ,. était dans une grande 
impatience d'apprendre comment Abou Hassan au- 
rait réussi. 

Le khalyfe eut la même pensée que Zobéide ^avait 
eue de la femme , et il s'imagina qu'il était peut-être 
k <3ftuse de sa-mort. a Malheureux ,.lui dit-il d'un ton 
d'indignation , n'est-ce pas toi qui as fait mourir ta 
femme par tes mauvais traitemeps ? Ah , je n'en fais 
aucun doute! Tu devais ai| moins avoir, quelque con- 
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sidération pour la princesse Zobéide , mon épouse , 
qui Faimait plus que ses autres esclaves , et qui a 
bien touIu s'en priver pour te l'abandonner. Voilà 
une belle marque de ta reconnaissance; » 

<K Commandeur des crayans , répondit Abou Has- 
san en faisant semblant de pleurer plus amèrement 
. qu'auparavant , votre majesté peut-dke avoir un seul 
moiiient là pensée qu'Abou Hassan , qu'elle a comblé 
de ses grâces et de se^lenfaits ^ et à qui elle a fait 
des honneurs auxqueh il n*e0t jamais osé aspirer, 
ait pu être capable d'tfne si grande ingratitude ? J'Ii^ 
^ais Nouzhatoul •» Aouadat ^ mbn épouse, autant à 
cause de çà, que*[yir^ant d^autres belles qualités 
qu'elle avait, et qui- faisaient que j'ai toujours eu 
pour elle tout l'attachement, toute la tendresse et 
tout l'amour qu'elle niëritait. Mais, seigneur, ajouta- 
t-il , elle devait mourir, et Dieu n'axas voulu 
me j^istflr jomr plus long-temps d'um bonHeur que 

♦ jcr tenais des bontés de votre majesté et de Zobéide, 
sa chère épouse. » 

Enfin , Abou Hassan sut dissimuler si parfaite- 
ment sa douleur par toutes les marques d'une véri- 
table affliction , que le khalyfe , qui d'ailleurs n'avait 

* pas entendu dire qu'il eût fait fort mauvais ménage 
avec |a femme , ajouta foi à tout ce qu'il lui dit, et 
ne douta plus de la sincérité de ses paroles. Le tré- 
sorier du palais était présent, et le khaflyfe lui cdin-' 
manda d aller au tré3or , et de donner à Abou Has« 
san une bourse de c^t pièces do monnaie d'or avec 
ime pièce dejiroctfrd. Ab^ Hassan se jeta aussitôt 
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aux pie^ du khalyfe poiir lui témoigner saeeconnais- 
sancc et le remercier de son présent. « Suis le tré^ 
sorier , lui dit le khalyfe : la pièce de brocard est 
pouiF servir de drap mortuaire à la défunte , et Tar- 
geiit jiour faire des obsèques dignes 'd^elle* Je m'at- 
tends bien que tu li^i donneras ce dernier témoignage 
de ton amour. » ^ 4 * 

Aboû Hassan ifé répondit à ces paroles obligeantes 
du khalyfe, que par une profonde inclination, en se 
retirant. Il suivit le trésorier ; et aussitôt que la 
bourse et la pièce de brocard lui eurent' été mises ^ 
entre les mains , il retourna chez lui très-content et 
bien satinait Isn lui-même d'avoir trouvé si prompte- 
ment et sifacileôiéçt de quoi suppléer à l'embarras 
oïl il s'était trouvé, et qui lui avait causé tant ^'in- 
quiétudes. * ^ / * 

Nouzhatovil - Aouadat fatiguée d'avoir été si long- 
temps dans une si grande contrainte , n'att^dît pas 
qu'Abou Hassan lui dît de quitter la triste situation * 
, ou elle était. Aussitôt qu'elle entendit ouvrir la porte, 
elle counA à lui : «Hé bien , lui dit-elle , le khalyfe 
a-t-il été aussi facne à se .laisser tromper que Zo- 
béide?» 

« Vous voyez, répondit Abou Hassan (en plaisan- * * 
tant et en lui montrant la bourse et la pièjP*^ de 
brocard) , que je ne sais pas moins bien faire l'afïligé 
pour la morr d'une femme qui se porte bien , que 
vous la pleureuse pour celle d'un mari qui est plein 

de vie. » 

* ... 

Abou Hassan cepcndaUt^e doutait bien que cette 

la. 
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double trgnaperie ne mapquerait pas <}'avoir des 
suites. C'est pourquoi il prévint sa femme autant qu'il 
put , sur tout ce qui pourrait en arriver ,'^fin d*agir 
de t;oncert : « Mieux nous réussirons , ajouta-t-'il , à 
jeter le kl)alyfe'*et Zobéide dans quelque sorte d'ém-r 
barras , plus ils auront de plaisir à la fin ; et peut- 
^tre nous en- témoigneront-ils leur satisfaction par 
quelqufâ nouvelles marques de leur libéralité. » Cette 
dernière, considératioo. fut cellie qui les encouragea 
plus qu'aucune autre à porter la feinte aussi loin qu'il 
leur serait possible. 
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Quoiqu'il y eût encore beaucoup d'afl&ires à ré- 
gler dai^ le jconseili^qui se tenait , le klialyfe néan- 

% iDoins , aaiisr l'impatience d'aller chez la princesse 
Zobéide lui faire son compliment de condoléance sur 
la* mort de son esclave , se leva peu de temps aprè$ 
le départ ^'Abou Hassan , et reifiit le conseil à un 

, autre jour. Le gfand vézyr et les autres vézyrs pri- 

' rent congé do lui et ils se retirèrent. 

Dèi^qu'ils furent partis , le khalyfe dit à Mesrour , 
cdief des eunuques de son palais , qui était presque 
inséparable de sa personne, et qui dâilRurs était de 
tous ses conseils : « Suis - moi et viena prendre part 
comme moi à la douleur de la princesse ,• sur la mort 
de son esclave. » ^ * ^ t 
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Us allèrent ensemble à Tappartement de Zobéide. 
Quand le klial)'fe fut à la porte, il entr'ouvrit la 
portière, et il aperçut la princesse assise sur un sofa, 
fort affligée , et les yeux encore tout baignés de* 
larmes. 

Lé khalyfe entra , et en avançant vers Zobéide *: 
<x Madame , lui dit-il , il n'est pas nécessaire de vous 
dire combien je prends part à votre affliction , puis- 
que vous n'ignorez pas que je suis aussi sensible à 
ce qui vous fait de la peine, que je le suis à tout ce 
qui vous fait plaisir ; mais nous sjpmmes tous mor- 
tels , et nous cRvons rendre à Dieu la vie qu'il nous 
a donnée, quand il nous la demande. Nouzhatoul- 
Aouadiat' votre esclave fidèle avait véritablement des 
qualités qui lui ont fait mériter votre estime ; et 
j^approuVe fort que vous lui en donniez encore des 
marques après sa mort. Considérez cependant que 
vos regrets ne lui re4onneront pas la vie ; aîpsi , ma- 
dame , si vous voulez m'en croire , et si vous m'aimez , ^ 
vous vous consolerez de cette perte , et prendrez plus 
de soin d'une vie que vous savez m'être très-pré- 
cieuse et qui fait fout le bpnheur . de la mienne. » 

Si la princesse fut charmée dés tendres sèntimens 
qui accompagnaient le comp^ment du khalyfe, elle 
fut d'ailleurs très -étonnée d'apprendre' la mort de 
l^ouzbatôul-Aouadat , à C[uoi elle ne s'attendait pas. 
Cette nouvefle la jeta dans une telle surprise , qu'elle 
demeura' long- temps sans pouvoir répondre. Son 
étonnement redoublait d'entendre une nouvelle si 
opposée 11 celle qu'elle véKait d'apprendre , et lut 
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ôtait la parole. Elle se remit , et en la reprenant en- 
fin : ce Commandeur des çroyans , dît-elle d'un air et 
d'un ton qui marquaient encore son -étonnement, je 
suis très-sensible à tous les tendres sentimens que 
vous m'exprimez ; mais permettez-moi de vous dire 
que je ne comprends rien à la nouvelle que vous 
m'apprenez de la mort dp mon esclave : elle est en 
parfaite santé. Dieu. nous conserve vous et moi, sei- 
gneMr ! Si vous me voyez affligée , c'est de la mort 
d'Abou Hassan son mari , votre favori, que j'estimais 
autant par la ,con|idération que vou$ aviez^pour lui, 
que parée que vous avez eu la bont^ de me le faire 
Connaître , et qu'il m'a quelquefois divertie assez 
agréablement. Mais , seigneur , l'insensibilité "où je 
vous vois de sa mort , et l'oubli que vous en témoi- 
gnez en si peu de temps après les témoignages que 
vous m'avez donnés à moi-mêoie du plaisir que vous 
aviez de l'avoir auprès de vous , m'étonnlhit et me 
I surprennent. £t .ËettQ insensibilité paraît davantage , 
par le change que vous me voulez donner , en m'an- 
iionçant, la mort de mon esclave pour la sienne. » 

Le khalyfe qui cfoyait Jtre paiïsiitement bien in* 
formé dq la mort '3e l'esclave , et qui avait sujet de 
le croire,. par ce* qu'il avait vu et entendu, se mit 
à rire jet à baliser les épaules, d'entendre ainsi par- 
ler Zobéide. (c Mesrpur , dit-il , en se tournant de 
sop côté et lui adressant la parole , qu<3 dis -• tu du 
discours de la princesse? N'est- il: pas vrai que les 
dames ont quelquefois des absences d'esprit , qu'on 
ne peut que difflcilement;|^ardonner ? Car enfin, tu as 
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vii^ et entendu, aussi bien c[ae qioi^ » Et, en se re* 
tournant du coté de Zobëide : « Madame , lui dit-il^ 
ne ii^rsez plus de larmes pour la mort d'Abou Has- 
san, ..il se porte bleu. Pleurez plutôt la mort de votpe 
chère escliive : il ny a^u'un moment qjue son m^^ 
est venu dùns mon appartement tout en pleurs et 
dans une affliction qui m'a fait de* la peine ^ m'a||- 
noncer la moi4 de sa feoinne. Je lui ai &it donner 
une bourse de cent pièces d'ôr, avec une pièce ''de 
brocshnd , poni' aider à le consoler et à faire les fuij^ 
railles 4e la défunte. Mesrour que voilà , a été té- 
moin de tout,^t il vous dira la même choÉB. » 

Ce discours du khalyfe«ie parut pas à la princesse 
un discours sérieux ; elle crut qu'il voulait lui en 
Eure accroire, a CoAimandeur del crd^ans , reprjit- 
elle , quoique ce soit votre coutume de railler , je 
VOUA dirai que ce n'est pas ici l'occasion de le faire : 
ce que ji^vous di/c^t très-sérieux. Il ne s'agit j>lus 
de la mort de mon esclavQ, mais Se jjj^ mort d'Abou 
Hassan^ son mari , dont je plains le sort , et quç vous 
devriez plaindre avec moi. » 

«£t moi, Madame, iiepartit le khalyfa en pre« 
nant son plus gf aiàd .-sérreuft , -^ vous dis sans rail- 
lerie que vous vous trompez : c'est Nouzhatôul-Aoua- 
dat qui est morte, et Abou Hassan. esflrivant çt plein 
de sianté. » • 

Zobéide fut piquée d#la rgpartie sè^he du khalyfe. 
« Commandeur d^ croyans , répliqua - 1 - elle d'vn 
ton vif, Dieu vous préserve de demeurer plus long-» 
temps en cette erreur ; vous me feriez croire que 
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votre esprit ne serait pâfis dans son assiette ordinaire, 
rermettez-moi de vous' répéter encore que c'est 
Abou Hassan qui est mort , et que Nouzhatoul Aoua- 
dat , mon esclave , veuve du défunt , est pleine de 
vie. Il n*y a- pas plus d'une lieure qu'elle, est sortie 
d'ici.' Elle y était venie toute désolée, et dans un 
état qui seul aurait été c^able de me tirer les lar- 
mes 9 quand même elle ne m'aurait point appris , au 
milieu de mille sanglots , le juste sujet de son af- 
flîction. Toutes mes femmes en ont pleuré •a ve(f moi, 
et elles peuvent vous en rendre un témoignage assuré. 
Elles vodib diront aussi que je lui ai fait présent d'une 
bourse de ceM pièces d'or ^t d'une pièce d^ brocard; 
et la douleur que vous avez remarquée sur mon vi- 
sage en entrAit , était autant causée par la mort de 
son mari que par la désolation où je venais de la 
voir. J'allais même envoyer vous faire mon cômpli-^ 
ment de, condoléance dans le n^iAent qu^lous êtes 
entré. » i^. ' . . 

^ ces paroles de Zobéide : a Voilà , madame , une 
obstii^ation bien étrange , s'écria le khalyfe avec nti 
grand éclut de rire! Et mc^je vous dis , contiàua-t-il 
en reprenant son Kriiux, qu« c;^t Nouzhatoui- 
Aouadat 'q^i est morte. » a Non , vous dis-ge , sei- 
gneur , repritfllobéide à l'instant , et aussi sérieuse- 
ment, c'est Abou Hassan qui ^st mort. Vous ne aie 
ferez pas accroire ce qiÀ n'^ pas. » 

.^Le feu monta au visage du kh^yfe : il s^assit siu* 
4e sofa assez loin de la princesse; et , en s'adressant 
à Mesrour : « Va voir tout à Tlieure , lui mt-il ^ qui 
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est jnort de l'un oa de l'autre , et viens me dire in-* 
cessamment ce qui en est. Quoique je sois très-cer- 
tain que c'est Nouzhatoul - Apuadat qui est morte , 
j'aime mieux néanmoins prendre ce|jte voie que d'in- 
sisler davantage sur une chose qui m'est parfaitement 
eooBue. » ^ 

£e khalyfe n'avait pas achevé, que Me^rour était 
parti, a Vous verrez, continua -t -il en adressant la 
]iaroIe à Zobéide , dan§ un moment , qui a raison de 
vous ou de moi» » 

cc Pour ioo\^ reprit Zobéide , je sais bien que la 
la raison est de mon côté ; et vous verrez vous-même 
que c'est Abou Hassan qui est mort^ comme je l'ai 
dit. A 

c(£tmbi , repartit le khalyfe, je suis si certain que 
c^est Nouzhatoul-Aouadat , que je suis prêt à gager 
contre vous ce que voQs voudrez, qu'elle n'est plus 
au mond^, et qu'Abou Hassan se porte bien. » 

a Ne pensez pas l'emporter par-la ,f répliqua Zo^ 
béide ; j'accepte la gageure. Je' suis si persuadée de 
la mort d'Abou Hassan , que je gage volontiers ce 
que je puis avoir de plus [îher contre ce que vous 
voudrez, de quelque peu àe valeur qu'il soit. Vous 
n'ignorez pas ce que j'ai en ma disppsition , ni ce 
que j'aime le plus selon jpon inclination ; vous n'avez 
qu'à choisir et à proposer, je m'y tiendrai , de quel- 
que conséquence qye la cnose-soit pour moi. » 

« Puisque cela est ainsi , dit alors le khalyfe , je 
gage rooi^ardin de délices , contre votre palais de ^ 
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srl'up 



peintures^^'up vaut bien l'autre. » a II ne s'agit pas 
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Tle savoir , reprit Zobéide , si votre jardin vaut m^ux 
que mon palais : nous^'en sommes pas ià^lessus. Il 
s'agit que vous ayiez choisi ce qu'il vous a plu de ce 
qui m'appartien^, pour équivalent de ce que vous 
^ gagez de votre côté : je m'y tiens , et la gageure^st 
arrêtée. Je ne serai pas la première à m'en dédire^ 
j'en prends Dieu à témo^p. »^ Le khalyfe fit le même 
serment , et ils eo demeurèrent là en attendant te 
retour de Mesrour. ^ "^ ♦ 

Pendant que le khalv^e et Zobéide contestaient si 
vivement et avec tant de chaleur sar 1§ mort d'Abou 
Ha^j^an ou de Nouzhatoul*- Aouadat , Abou .Hassan 
cfui avait prévu l^ir démêfé sur -ce sujet,* était fort 
attentif à tout ce qui pourrait en arriver. D'aussi 
loin qu'il aperçut Mesrour au travers de la jalousie 
contre laquelle il était assis en s'entretenant avec sa 
femme, et qu'il* eut remarqué qu'il ven^t droit à 
leur logis , il comprit aus|jitôt à quel dessèiâ il ét^t 
envoyé. Il diè à "sa femme de faille la morte encore 
une fois , comme* ils en étaient convenus, et de ne 
pas perdre de temps. 
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En effet , le temps pressait, et c'est tout cequ'A- 
bou Hassan put faire avant l'arrivée de Mesrour que 



9 

I 



•d'ensevelir sa femme , et d'étendre Sur el^ la pièce 
de brocard que le khalyfe lui avait fait (ftner, Eur 



\ 
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suite il ouvrit la porte de son logis ; et le visage triste 
et abattu , en tenant son mogphoir devant les yeux , 
il s'assit à la tête de la prétendue défunte. 

A peine eut- il achevé, que M^srour se trouva 
dans la chambre. Le spectacle funèbr^g qu'il aperçut * 
d'abord , lui donna une joie secrète par rapport à 
l'ordre dont le khalyfe Pavait chargé. Sitôt qu'Abbu 
Ha$san l'aperçut , il s'avança au-c^yant de lui ; et en 
lui baisant la in^in par respect : « Seigneur, dit-il eu 
soupirant et en gémissant, vous me vôyé^ dans la 
plus grande ^liction qui pouvait jamais m'arriver 
par la mort de N<^uzhatoul-Aouadat ma chère épouse, 
que vous honoriez de Vos bontés, jd 
^ Mesrourfin attendri à ce discoim, et il ne lui 
fut pas possible de^refuser quelques Rirmes à la mé- 
moire de la défunte. Il leva un peu le drap mor- 
tuaire du coté de la tête pour lui voir le visage qui 
était à découvert ; et en lé laissant aller après l'avoir 
seulement entrevue : cr U n'y a pas d'autre Dieu que 
Dieu f dit'-il avec un soupir profond ! Nouç devons 
nous soumettre tous à sa volonté , et toute créature 
doit retourner à lui (i). Nouzhatoul - Aouad(|t ma 
bonne soeur , ajouta-t-il eu soupirant, ton destin i 
été de hien peu de durée ! Dieu te fasse miséricorde !,» 
Il se tourna ensuite du côté d'Abou Hassan qui fon- 
dait en larmes : « Ce n est pas sans raison , lui dit-il, 
que l'on dit que les femmes sont quelqtiefois dans 

(i) Gettephrase tirée du corau se trouve rréc|uemineiit cni-*^ 
ployée daniit les prières des Musulinaus. 
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cles absences d'esprit qu'on ne petit pardonner. 2o- 
béide , toute ma boqpe maîtresse , est dans ce 
cas -là. Elle a voulu soutenir ^u khalyfe, que c'é- 
tait vous qui étiez mort , et non votre femme ; et 

*■ quelque clios^ que le klialyfe lui ait pu dire au con- 
traire , pour la persuader , en lui assurant même la 
cKose très -sérieusement, il n'a jamais pu y réussir. 
Il m'a même pri^ à témoin pour lui rendre témoi- 
gnage de cette vérité , et la lui confirmer , puisque , 
comme vous le savez , j'étais présent quand vous êtes 
Venu lui apprendre cette nouvelle afQîgeante ; mais 
tout cela n'a servi de rien. Ils en sont même venus 'à 
des obstinations l'un contre l'autre^ qui n'auraient 
pas fini , si le Hialyfe , pour convaincre Zobéide , ife 
s'était avisé de m'envoyer ver» vous pour savoir 
encore ]gi vérité. Mais je crains fort de ne pas réussir; . 
car , de quelque ^iais qu'on puisse prendre auJQur- 
d'hui les femmes, pour leuf faire entendre les choses, 
elles sont d'une opiniâtreté iijsurmontable , quand une • 
fois elles sont prévenues d'un sentiment contraire: j» 
« Que Dieu conserve le commandeur des croyans 
dans la possession et dans le bon usage de son rar^ ; 
esprit , reprit Abou Hassan , toujours les larmes . aux 
yeux , et avec des paroles entrecoupées de sanglots ! 
Vous voyez ce qui en est , et que je n'en ai pas Im- 
posé à sa majesté. £t plût à dieu , s'écria-t-il , pour 
mieux dissimuler, que je n'euss% pas eu Toccasioli 
d'aller lui annoncer une nouvelle si triste et si affli- 

^geante ! Hélas , ajouta-t-il , je ne puis assez exprimer 
la perte irréparable que je fais aujoulrc^ui ! » ««Cela 
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eu vrai , reprit Mesrour; et je puis vous assurer que 
je prends Deaucoup de part ^ vqtre affliction ; mais 
enfin il feut .vous consoler , et ne vous point aban- 
donner ainjsi à votre dq^leur.. Je vous quitte malgré 
moi pour m'en retourner vers |e khalyfe ; mais je - 
* vou|, demande en grâce, poursuivit - u , de ne pas 
faire enlever le corps que jejie sois revenu; car je 
veiix assister à son enterrement , et Taccompagner da 
mes prières.» » 

Mesrour était d^^ /sorti pour aller rendre compte 
de spi|^ message, quand Abou Jlassan qui le condui- 
sait jusqu'à la porte , lui marqua qu'il ne méritât ' 
pas l'honneur qu'il voulait lui faire. De crainte que 
Meçrour ne rf^vînj> sur ses f)as pour fui mre quelqne 
autre chose , il le conduisit de l'œil pendant quelque 
temps., et lorsqu'il le vit assez éloigné , il ren^a chez 
lui ; et en débarassant Nouzhatoul - Aouadat de tout 
ce qui l'enveloppait : « Voilà déjà , lui disait-il , une 
nouvelle scèfte de jouée ; ftiais" je m'imagine bien que 
ce ne sera pas la derniCTe ; et certainement la prin- 
^cesse Zobéide ne s'en voudra pas tenir au rapport 
le Mesrour ; au contraire, elle s'en' moquera : elle a 
le trop fortes raisons pour y ajouter foi. Ainsi nou# 
devons nous attendre à quelque nouvel événement.» 
Pendant ce discours d'Abou Hassan , Nouzhatoul - 

à 

AoiMidat eut le temps de reprendre ses habits ; ils 
allèrent tous les deux se remettre sur le sofa contre 
la jalousie , pour tâcher de découvrir ce qui se' pas- 
sait, -h 

■ 

Cependant Mesfbur arriva chez Zobéidiî : il entra 
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dans son cabinet en riant , et en frappant des mains , 
comme un homme qui avait quelque chose d'agréable 
à annoncer. 

Le khUyfe était naturellement impatient : il vou* 
lait être écraicpi pr<ynptement de cette affaire ; d'ail- 
kurs il était vivemen^ piqué par le défi de la princesse; 
c'est pourquoi , dès cjp'il vit Mesrour : « Méchant 
esclave, s'écna-t-il, il n'est pas temps de rire. Tu 
ne dis mot ! Parle hardiment : qui^est mort dn mari 
ou de la femme? » « v 

« Commandeur de^royans , répondit aussitôt M es- 

* roi^ir, en prenant un air sérieux, c'est Nouzhatoul- 
Aoiiadat qui est morte , et Abou Hassan en est tou- 
jciErs ausçi^ffligê qu'il l'a paru t^tôt^ devant votre 
majesté, » ^ ^ ^ 

Sans^onner le temps à Mesrour de poursuivre j 
le khalyfe l'interrompit : « Bonne nouvelle , s'écria-b-îl 
avec un grand éclat dp rire ; il n'y a qu'un moment 
que Zobéide ta maîtresse , avait à elle le palais des 
Peintures ; il est présentement à moi. Nous en avions 
fait la gageure contre mon jardin des Déhces depuis ,. 
que tu es parti ; ainsi tu ne pouvais me faire un plu|. ' 
^and plaisir, j'aqrai soin de t'en récompenser. Jlais 
laissons cela : dis-moi de point en point ce "que tu * 
as vu ? » . • 

« Commandeur des croyans , poursuivit MesHhir , 
en arrivant chez Abôu ILissan , je suis entré dans sa 
chambre qui^ était ouverte ; je l'ai trouvé toujours 

* très-affligé , et pleurant la mort de Nouzhatoul-Aoua- 
dat sa femme. Il était assis près de la tête de la dé- 
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funte, qui était ensevelie au. milieu de la chambre, 
les pieds tournés du coté de la M ekke , et couverte 
de la pièce de brocard dont votre majesté a tantôt 
fait présent à Abou Hassan. Après lui avoir témoigné 
la part que je prenaisj^ sa douleur , je me suis ap- 
proché ; et en levant le drap mortuaire du côté de 
la tête > j'ai reconnu Nouzhatoul - Aouadat qui avait 
déjà le visage epflé et tout changé. J'ai exhorté du 
mieux que j'ai pu Abou Hassan à se consoler , et en 
me retirant, je lui ai dit que je voulais me trou- 
ver à Fenterremerit de sa femme, et que je le priais 
d'attendre à faire enlever le corps , que je fusse venu. 
Voilà tout ce que je puis dire 4 votre majesté sur 
l'ordre qu'elle ni'a donné. » *^ * 

Quand Mesrour eut achevé de faire son rapport : 
<c Je ne t'en demandais pas davantage^ lui dit le kha- 
Ijfe , en riant de tout son cœur ; et je suis très-con- 
tent de ton exactitude. x> Et en s'adressant à la prin- 
cesse Zobéide : « Hé bien ^ madame, lui dit le khalyfe, 
avez-vous encore queiqlie chose à dire contre une 
vérité si constante? Croyez -vous toujours que Nouz- 
hatoul-Aouadat soit vivaVite, et qu'Abou Hassan soit 
mort ; et n'avouez- vous pas que vous avez perdu \tt 
gd^éure ? » 

Zobéide ne demeura nullement^ 'accîord que Mes- 
rouiiieût rapporté la vérité. « Comment , seigneur , 
reprit-elle, vous imaginez -vous donc que je m'en 
rapporte à cet esclave ? C'est un impertinent qui ne 
sait ce qu'il dit. Je ne ^is ni aveugle ni insensée ; 
j'ai vu de mes propres yeux Nouzhatoul- Aouadat 
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dans sa plus grande affliction. Je lui ai parlé moi- 
même , et j'ai bien entendu ce qu elle m'a dît de la 
mort de son mari. » 

« Madame , reprit Mesrour , je tous jure par votre vie 
et paç^la vie du commandeur cbs croyans, choses ao 
monde qui me ^fiont les plus chères , que Nouzhatoul- 
Aouadat est morte , et qu'Abou Hassan est vivant ! » 
« Tu mens , '«sclave vil et méprisable , lui répliqua 
Zobéide tout en colère • et je veux te confondre 
tout à rheure. » Aussitôt elle appela ses femmes , en 
frappant des mains ; elles entrèrent à l'instant en 
grand nombre: « Venez -çà, leur dit la princesse; 
dites-moi la vérité^ qui est la personne qui est ve- 
liue me parler, peit de temps avant que le com- 
mandeur des croyans arrivât ici?» Les femmes 
répondmpent toutes que c'était la. pauvre affligée 
Nouzhatoul-Aouadat « Et vous, ajouta -t- elle, en 
s'adressant à sa trésorière, que vous ai-je commande 
de lui donner en se retirant ? » « Madame , répondit 
la trésorière , j'ai donné à Nouzhatoul-Aouadat par 
l'ordre de votre majesté , une bourse de cent pièces 
d'or , et une pièpe de brocard qu'elle a emportée avee 
elle. » a Hé bien , malheureux , esclave indigne , dît 
alors Zobéide à Mesrour dans une grande indigna- 
tion , que dis-tu à%out ce que tu viens d'entendi^ ? 
Qui penses-tu présentement que je doive, croire || ou 
de toi ou de ma trésorière , et de mes autres fem- 
mes , et de moi-même ? w 

Mesrour ne manquait pas lie raisons à opposer au 
discours de la princesse ; mais comme il craignait 
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de rirriter £Dcore davantage. Al prit le parti dé la 
retenue., et demeura dans le silence , bien convaincu 
pourtant, par toutes les preuves qu'il. en avait , que 
Noozhatoul-Aouadat était morte, et non pas Ahou 
Bassan. . 



» 
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PfeN&AifT cette contestation entre Zobéide et Mes- 
rour , le Vhalyfq qui avait vu les témoignages apportés 
de paît et d'autre , dont chacun sa faisait fort ^ et 
toujours persuadé du contraire de ce que disait la 
princesse , tant par ce qu'il avait vu lui-même en 
parlant à Abou Hassan , que par ce que Mesfy>ur , ve- 
nait. de lui rapporter , riait de tout son coeur de voir 
que Zobéide était si fort en colère contre Mesrour^ 
«^dame , pour le répéter encore une fois ^ dit- il à 
Zobéide , je ne sais pas qui est celui qui a dit que 
les femmes avaient quelquefois des absences d'esprit; 
mais vous voulez bien que je vous dise que vous 
Élites voir qu'il ne pouvait rien dire de plus vériv 
tablé. Mesrour vient à l'instant de chez Abou Has- 
san ; il vous dit qu'il a vu de ses propres yeux Nouz- 
hatoul-Aouadat morte au milieu de la chambre, et 
Abou Hassan vivant assis auprès de la défunte ; et 
nonobstant son témoignage , qu'on ne peut pas rai- 
sonnablement récuser , vous ne voulez pas le croire ! 
C'est ce que je ne puis pas comprendre ! » - 
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Zobéide , sans vouloir entendre ce que le Mialyfe 
lui.r^résentait : « Commandeur des croyans , reprit- 
^lle , pardonnez-moi si je vous^ tiens ppur suspect : 
}e vois I4ea que vous êtes -d'intelligence av^ Jifes- 
rour pour me chagriner et poyr pousser ma patience 
à bout. Et comme je m'aperçois que le rapport que 
Mesrour Vous a fait est un rapport concerté avec 
Yo.us, je vous prie de me laisser la liberté , d'envoyer 
aussi quelque per^nne de ma part chez Abou Has- 
san , pour savoir si je si|is dans l'erreur. » 

Le kbàlyfe y consentit, et la princesse chargea sa 
nourrice de cette importante commission. C était une 
femme fort âgée, qui était toujours restée près de 
iSobéide depuis son enfance , et qui était là présfsnte 
parmi ses autres femmes. « Nourrice., lui dit-elle, 
écoute': va-t-en chez Abou Hassan^ ou plutàt diez 
^ouzhatoul-Aouadat , puisqu'Abou Hassan est mort. 
Tu vois quelle est ma dispute avec le commandeur 
des croyais et avec Mesrour ; il n'est pÀs besoin de 
te rien dire davantage : ëclaircis-oooi de tout ; et si 
ttt «ne rapportes une bonne nouvelle , il y aura un 
beau présent pourvoi. Va vite, et jreviens incessam- 
ment. » , 

La nourrice partit à la grande «joie du khalyfe , 
qui était ravi de,, voir Zobéide dans ces embar- 
ras : mais Mesrour , extrêmement mortifié de yoir 
la princesse dans une si grande colère contre lui , 
cherchait tous les moyens de l'apaiser , et de faire 
en sorte que le khalyfe et Zobéide fussent également 
contens de lui. C'est pourquoi il fut ravi dès qu'il 
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vit que Zobéide prenait le parti d'/envoyer sa nour- 
rice chez Âbou Hassan , parce qu'il éfcait persuadé 
que le rapport qu'elle lui ferait ne manquerait pas de 
se trouver conforme au sien , et qu'il- servirait à le 
justifier et à le remettre da!ns 3es. bonnes grâces. 

Abou Hassan , cependant , qui était toujours -en 
sentinelle à la jalousie, aperçut la nourrice d'assez 
loin : il comprit d'abord que c'était un message de la 
piart dé Zobéide. U appela sa femme ; et , sans hési- 
ter un moment sur le parti qu'ils avaient à prendre : 
« Voilà, lui dit -il, la nourrice de la princesse qui 
vient pour s'informer de la vérité ; c'est à moi à faire 
encore le mort à mon tour. » 

Tout était préparé. Nouzhatoul-Aouadat ensevelit 
Abou Hassan promptement , jeta pardessus lui la 
pièce de brocard que Zobéide lui avait donnée, et 
lui mit son. turban sur le visage. La nourrice , dans 
l'empresseo^ent oîi elle était de s'acquitter de sa 
commission , était venue d'un assez bon pas. En en- 
trant dans la chambre , elle aperçut Nouzhatoul- 
Aouadat assise à la tête d'Abou Hassan , toute éche*- 
velée et toute en pleurs , qui se frappait les joues et 
la poitrine , en jetant de grands cris. 

Elle s'approcha de la fausse veuve : « Ma chère 
Nouahatoul-Aouadat , lui dit-elle d'un air fort triste, 
je ne viens pas ici troubler votre douleur , ni vous 
empêcher de répandre des larmes pour un mari qui 
vous aimait si tendrement. » « Ah ! bonne mère , in- 
terrompit pitoyablement la fausse veuve , vous voyez 
quelle est ma disgrâce, et de quel malheur je me 

i3. 
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trouve accablée aujourd'hui par la perte de mon cher 
Abpu* Hassan , que Zobéide ma chère maîtresse^et la 
votre , et le commandeur des croyans , m-avaient 
donné pour mari ! Abou Hassan , mon cher époux , 
s'écria-t-elle encore , que vous ai-je fait pour m'avoir 
abandonnée ii promptement ! N'ai -je pas toujours 
suivi, vos volontés plutôt que les miennes ? Hélas ! 
que deviendra la pauvre Nouzhatoul-Aouadat ? » 

La nourrice était dans une surprise extrême de 
voir le Contraire de ce que le chef des eunuques avait 
rapporté au khalyfe : <r Ce visage -noir de Mesrour , 
s'^éc^a-t-elle avec exclamation en élevant les mains, 
mériterait bien que Dieu le- Confondît d'avoir excité 
une si grande dissension entre ma bonne maîtresse 
et le Commandeur des croyans , par un mensonge 
aussi isMÎgne que celui qu'il leur a fait l II faut, ma 
6Méj dit-elle en s'adressant à Noivdiatcml-Aouadat , 
que je vous dise la méchanceté et l'imposture de ce 
yilaki Mesrour, qui a soutenu à notre bonne maî- 
tresse , avi?c une effronterie inconcevable , que vous 
étiez morte, et qu'Abou Hassan était vivant ! » 

« Hélas ! ma bonn^ mère , s'écria alors Nouzhatoul- 
Aouadat , plût à dieu qu'il eût dit vrai ! Je ne serais 
pas dans l'affliction où vous me voyez, et je ne pleu- 
rerais pas un époux qui m'était si cher, d En ache- 
vant ces dernières paroles , elle fondit en larmes , et 
elle témoigna une plus grande désolation par le Re- 
doublement de ses pleurs et de ses cris. 

La nourrice attendrie par les larmes de Nouzha- 
toul-Aouadat , s'assit auprès d'elle , et en les acçom- 
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pagnant des siennes , elle s'approcha insensiblement 
de la tête d*Abou Hassan , souleva un' peu son turban , 
et lui découvrit le visage pour tacher de ie recon- 
naître, a Ah! pauvre Abou Hassan, dit-elle en le re- 
couvrant aussitôt , Je prie Dieu qu'il vous fasse misé- 
ricorde! Adieu, ma fille ||^dit- elle à Nouzhatoul- 
Aouadat ; si je pouvais vous tenir compagnie plus 
l<N9g-temps , je le lirais de bon cœur ; mais je ne 
puis m'arréter davantage : mon devoir me presse 
d'aller incessamment délivrer notre bonne maîtresse 
de.rinquiéft^e affligeante ok ce vilain nqir l'a plon- 
gée par son impudent mensonge , en lui assurant 
même ^vec serment que vous étiez morte. » 

A peine la nourrice de Zobéide eut fermé la porte 
en sortant , que Nouzhatoul - Aouadat , qui jugeait 
bien qu'elle ne reviendrait pas , tant elle avait hâte 
de rejoindre la prirRcesse , essuya ses larmes , débar- 
rassa au plus tôt Abou Hassan de tout ce qui était au- 
tour de lui, et ils allèrent tous deux reprendre leur 
place sur le sofa contre la jalousie, en attendant tran- 
quillement la fin de^cette supercherie, et toujours 
prêts à se tirer d'affaire , de quelque côté qu'on voulût 
les prendre. 

La nourrice de Zobéide cependant, malgré sa 
grande vieillesse , avait pressé le pas en revenant , 
encore plus qu^elle n'avait fait en allant. Le plaisir 
de porter à' la princesse une bonne nouvelle , et plus 
encore l'espérance d'une bonne récompensé, là firent 
arriver en peu de temps f elle entra dans le cabinet 
de la princesse presque' hors d'haleine ; et en lut 
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rendant compter de sa commission, elle raconta naï- 
vement à Zobéide tout ce qu'elle venait de voir. 

Zobéide écouta le rapport de la nourrice avec un 
vif plaisir , et elle le fit bien voir ; car, dès qu'elle 
eut achevé , elle dit à sa nourrice d'un ton qui an- 

• 

nonçait gain de cause : «Raconte donc la même chose 
au commandeur des croyans, qui nous regarde comme 
dépourvues de bon sens, et qui^ avec cela, voudrait 
nous faire' accroire que nous n'avons aucun senti- 
ment de religion, et que nous n'avons plus la crainte 
de Dieu. Dis- le à ce méchant esclaveii noir , qui' a 
l'insolence de me soutenir une chose qui n'est pas , 
et que je sais mieux que lui. » 
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. Mesrour qui s'était attendu que le voyage de la 
nourrice et le rapport qu'elle ferait lui serait favo- 
rable , fut vivement mortifié dé ce qu'il avait tourné 
tout au contraire. D'ailleurs , il se trouvait piqué au 
vif de l'excès de la colère que Zobéide avait contre 
lui i pour un fait dont il se croyait plus certain qu'au- 
cun autre. C'est pourquoi il fut ravi d'avoir occasion 
de s'en expliquer librement avec la nourrice , plutôt 
qu'avec la princesse , à laquelle il n'osait répondre , 
He crainte de perdre le respect. « Vieille ^sans dents, 
dit-il à la nourrice sans aucui^ ménagement, tu es 
une menteuse ; il n'est rien de tout ce que tu dis : 
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j'ai VU de mes propres yeux Kouzhitoul - Aouâdàl 
étendue, morte au milieu de sa '<4iaiilbre. )i ^ 

ce Tu es un menteur , et un insigne menteur toî^ 
mdmê% reprit la nourrice d'un ton rosût^nè^ d^osér 
soutenir une telle fausseté , à moi qtifi sors de ckteÉ 
Abou. Hassan que j'ai vu^étendu niort, à moi qur 
viens de quitter sa femme pt^ne de vie !» 

« ïe ne suis pas un imposteur , repartit Mesronr '; 
c'est toi qui cherches à nous jeter dans l'errèér.. i^ ' 

« Voilà une grande efFronterie , répliqua la rioiir- 
rice , d'oser me démentir ainsi* en présente de leurs 
majestés y niioi qui viens de voir demeè propres yeuHt 
la vérité de ce que far l'honneur de leur avancer. » 

ce Nourrice , repartit encore Mesrour, tù -iBefraîd 
mîeuic de ne point parlet : tu radotes, p 

Zobéide ne put supporter ce manquement de r€f$- 
pect dans Mesrour , qui sans aucun égard , traitait 
sa nourrice si injuriei|sement en sa présence. • Ainsi , 
sans donner lé temps à sa nourrice de répondre à 
cette injure atroce : « Commandeur des orojans , 
dit*elie au khalyfe , je vous demande ' justice contre 
cette insolence qui ne vous regarde pas moins que 
moi. » Elle n'en put dire' davantage , tant «lie était 
outrée de dépit ; le reste (ut étouflfié par ses larmes* 

Le khaljfe qui avait entendu toute oette cdntes-^ 
talion , la trouva fort embarrassante ; il'Jtvait beau 
rêver', il ne savait que penser de toutes ces tontra- 
riétés. La princesse de. son côté, aussi bien que 
Mesrour, la' nourrice et les femmes esclaves qui 
étaient là présentes, ne savaient que croire de cettiè 
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aventure , e( gardaiâit le silence. Le khalyfe enfin 
prit la parole t « Madame , dit - il , en s'adressant à 
Zobeide, je vois bien que nous sommes tous^d^ men- 
teurs , moi le premier , toi Mësrour , et uA , nour- 
rice : au moiâs il ne paraît pas que l'un soit pjlus 
croyable que Tautii^ ; ainsi , levons-nous , et aUons 
nous-mêmes sur les lieux reconnaître de quel coté est 
la vérité. Je ne. vois pas un autre moyen de nous 
éclaircir de nos doutes"^, et de nous mettre Tesprit en 
repos. » • ' ' 

, En disant ces paroles , le khalyfe se leva , la prin- 
cesse le suivit 9 et "Mesrour , en mardbant devant 
pour ouvi^ir la portière : « Commandeur des croyans, 
dit-il , j'ai bien de la joie que votre majesté ait pris 
ce parti; et j'en aurai une bien plus grande, quand 
j'aurai fait voir à la nourrice , non pas qu'elle radote , 
puisque cette expression a eu le malheur de déplaire 
à ma bonne msutresse , mais que le rapport .qu'elle 
lui a fait n'est pas véritable. » . 

La nourrice ne demeura pas sans réplique : a Tais- 
toi, visage noir, reprit-eHe; il n'y a ici personne que 
toi qui .puisse radoter. » 

• Zobéide qui était extraordinairement outrée contre 
MesEOur, ne put souffrir qu'il revint à la charge 
contre sa nourrice. Elle prit encore son parti : te Mé- 
chant esclave , lui dit-elle , qu^i que tu puisses -dire, 
je maintiens que^ma nourrice a dit la vérité ; pour 
toi V je ne te regarde que comme un menteur. » 
' « Madame , r^rit Mesrour , si k nourrice est si 
fortement assurée que liouzhatoul-Aouadat est vi- 
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vante, et qu'Abou Hassan est mort, qu'elle gage 
donc quelque chose contre moi : elle n'oserait. » 

La nourrice fut prompte à la repartie : a Je l'ose 
si bien, lui dit-elle, que je te prends au mot. Voyons 
si tu oseras t'en dédire. » 

■ 

Mesrour ne se dédit pas de sa parole : ils gagèrent , 
la nourrice et lui , en présence du khalyfe et de la 
princesse , une piède de brocard d'or à fleurons d'ar- 
gent , au choix de l'un et de l'autre. 

L'appartement d'où le khalyfe etZobéide sortirent, 
quoique assez éloigné , était néanmoins vis-à-vis du 
logement d'Abou Hassan et de Nouzhatoul-Aouadat. 
Abou Hassan qui les aperçut venir , précédés de 
Mesrour, et suivis de la nourrice et de la foMe des • 
fenunes île Zobéide , en avertit aussitôt sa femme , 
en lui disant qu'il était le plus trompé du monde , 
s'ils n'allaient être honorés de leur visite.. Nouzha* 
toul-Aoqadat regarda aussi par la jalousie, et elle vit 
la même chose. Quoique son mari l'eût avertie d'a- 
vance que cela pourrait arriver, elle en fut néan- 
moins fort surprise : « Que ferons-nous , s'écria-t^Ue ? 
Nous sommes perdus !» 

M Point du tout , ne craignez rien , reprit Abou 
Hassan d'un sang froid imj5erturbable ; avez-vous déjà 
oublié ce que nous avons dit là -dessus? Faisons 
seulement les morts,' vous et moi, comme nous l'a- 
vons déjà fait séparément , et comme nous en som- 
mes convenus , et vous verrez que tout ira bien. Du 
pas dont ils viennent , nous serons en mesure avant 
qu'ils soient à la porte. » 
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£n> effet, Abou Hassan et sa femme prirent le 
parti de s'envelopper du mieux qu'il leur fut pos^ 
sible , et en cet état y après qu'ils se furent mis au 
milieu de la chambre y l'un près de l'autre , couverts 
chacun de leur pièce de brocard , ils attendirent en 

paix la belle compagnie qui leur venait rendre visite. 

. < • / 
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Cette illustre compagnie arriva enfin. Mesrour 
ouvrit la porte , et le klialjfe et Zobéidë entrèrent 
dans la cbambre, suivis de tous leurs gens^ Us furent 
. fort surpris , et ils demeurèrent comme immobiles à 
la vue de ce spectade funèbre qui «e présentait à 
leurs yeux. Chacun ne savait que penser d'un tel 
évèaiement. Zobéide enfin rompit le silence : «Hélas, 
dit- elle au khalyfe, ils sont morts tous deux ! Yous 
avez tant-^ &it ^ continua* t-elle en regardant le kha- 
lyfe et Mesrour , à force de vous opiniâtrer à'me 
faire' accroire que ma chère esclave était moite, 
qu'elle l'est en effet , et sans doute ce sera de douleur 
d'avoir perdu son. mari. » «Dites plutôt, madame , 
répondit le .khalyfe prévenu du contraire , que N0tiz<* 
hatoul-Aouadat est morte la première , et que c'est 
le pauvre Abou Hassan qui a succombé à son afflic- 
tion d'avoir vu mourir sa femme votre chère esclave ; 
ainsi vous devez convenir que vous avez perdu la 
gageure*, et que votre palais des Peintures est h liioi 
tout de bon. » 
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« Et nioi^ repartit Zobfide animée par la contra- 
diction du khalyfe ^ je soutiens que vous âvet perdu 
vous - même , et que votre jardin des Délices m'ap- 
partient. Abou Hassan est mort le premier , puisque 
ma nourrice vous a dit comme à moi , qu'elle a vu 
sa fempie vivante qui pleurait son mari mort. » . « 

Cett^ contestation du khalyfe et de Zobéidey en 
attira une autre. Mesrour et la nourr^ étaient dans 
le même cas ; ils avaient aussi gagé , et chacun pré- 
tendait avoir gagné. La dispute s'échauflPait violeih- 
ment> et le chef des eunuques avec la nourrice étaient 
prêts à en venir à de grosses injures. 

Eiifin le khalyfe en réfléchissant sur tout ce qui 
s'était p2Ksisé*9 convenait tacitement que Zobéide> n'a- 
vait pas moins de raison que lui, de soutenir qu'elle 
avait gagné. Dans le chagrin où il était de ne pou- 
voir démêler la vérité de cette aventure , il s'avança 
vers les deux corps morts , et s'assit du coté de la 
tête , en cherchant lui-même quelque expédient qui 
lui pût donner la victoire sur Zobéide. « Oui, s'écria*^ 
t4I un moment après, je jure par le saint nom de 
Dieu j que je donnerai mille pièces d'or de ma mon* 
naie k celui qui me dira qui est mort le premier des 
detfx. » 

A pe^ie le khalyfe eut achevé. ces dernières pa-4 
rôles , qu'il entendit une voix de dessous le b!t)€ard 
qui couvrait Abpu Hassan , qui lui cria : k Comman- 
deur des croyans , cesttùoi qui suis ntoii; le premier • 
donnez-moi les mille pièces d'or. » Et en même temps 
il vit Abou Hassan qui se débarrassait de f» pièce (}e 
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brocard qui le couvrait, et qui se prosterna -à ses 
pieds. Sa femme se développa de même, et alla poiir 
se jeter aux pieds -de Zobéide , efn se couvrant de sa 
pièce de brocard par bienséance; mais' Zobéide fit 
un grand cri , qui augmenta la frayeur dé tous ceux 
qui étaient là '.présens. La princesse enfin revenue de 
sa peur )' se trouva dans une joie inexprimable de 
voir sa chère qpclave ressuscitée presque dans*le mo- 
ment qu'elle était inconsolable de l'avoir vue morte. 
« Ab , méchante , s'écria-t-elle , tu es' cause que j'ai 
bien, souffert pour l'amoiu» de- toi. Je te pardonne ce- 
pendant de bon cœur, puisqu'il çst vrai que tu- n'es 
pas morte. » 

Le khalyfe , de son côté, n'avait pas pris la diose 
si à coeur; loin de s'effrayer en eatiendant la ^x 
d'Abou Hassan , il pensa au contraire étouffer ^e 
rire en les voyant tous deux se débarrasser de tout 
ce qui les entourait , et en entendant Abou Hassan 
demander très-sérieusement les mille pièces d'or qu'ail 
avait promises à celui qui lui dirait qui* était mort le 
premier. c< Quoi donc *, Abou Hassan, lui dit le kha- 
lyfe en éclatant encore de rire , as-tu donc juré de 
me faire mourir à force de rire ? Et d'où t'est venue 
la pensée de nous surprendre ainsi Zobéide et moi 
par une ruse contre laquelle nous n'étions nullement 
en garde?» 

c< Commandeur des croyans^;^répondit Abou Has- 
san , je vais le déclarer sans dissimulation. Votre ma- 
jesté sait bien que j'ai toujours été fort porté à la 
bonne, chère. La femme qu'elle m'a donnée , n'a 
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point ralenti en moi cette passioi^;^àu contraire, 
j'ai trouvé en elle des inclinations tontes favorables 
à Faugmenter. ^Avec de. telles dispositions , votre 
majesté jugera fecilement que quand nous aurions 
eu un trésor iiussi grand que la mei^ , avec tous x;eux 
d^ votre majesté , nous aurioips bientôt trouvé le 
moyen d'en voir là fin; c'est aussi ce qui nous est ar- 
rivé. Depuis qu$ nous sommes ensemble, nous n'a- 
vons rien épargné pour nous bien régaler, sur les li- 
béralités de votre majesté.». Ce matin , après avoir 
compté avec notre traiteur , nous ^j|Eom trouve qu'eà 
le satisfaisant , et en payant d'ailleurs cet{ue nous 
pouvions devoir , il ne nous restait rien de tmit l'ar^ 
gent qye nous^vioi^. Alors les ré£kxions sur le 
j)assé, et les résiolutidns de ipieux faiçe à l'avenir, 
sont venues en foule occuper notre e^rit et nos pen- 
sées ; «nous ayons fait mille projets que nous avons 
al^an4onnés ensuite» Enfin , la honte de nau^ voir 
réduits à un si triste état , et de 4'oser le déclarer à 
YOtre majesté , nous a fait imaginer ce moyen de 
suppléer à nos besoins , en vous divertissant par cette 
petite supercherie que nous prions votre majesté de 
vouloir bien nous pardonâer. » 
V Le khalyfe et Zobéide furent contens de la sincé- 
rité d' Abou Hassan , et ne parurent point fâdiés de tout 
ce qui s'était passé; au contraire ', Zobéide, qui aVait 
toujours pris la chose très-sérieusement , ne put 
s'empêcher de rire à son tour eii songeant à tout ce 
quAbou Hassan avait imaginé ^pour réussir dans 
son dessein. Le khalyfe n'avait presque pas cessé de 
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rire^ tant cette id^ lui paraissait singulière : «c^Sui- 
vez-moi Yun et l'autre, dit-il. à Abou Hassan et à sa 
femme en se levant; je veux vous faire donner les 
milles pièces d'or que je vous ai promises, pcHir la 
joie que j'ai de ce que vous n'êtes pas morts. » 

«, Commandeur des croyans , reprit Zobéide , con- 
tentez-vous, je vous prie, de faire donner mille 
pièces d'or à Abou Hassan;. vous les dever à lui seul. 
Pour ce qui regarde sa femme , j'en fEiis mon afiËîire.«> 
^.même temps elle commanda à sa trésorière qui 
l'accompagnait, de faire donner aussi mille pièces 
idior à Nouzhatoul-Aouadat , pour lui montrer^ de son 
coté , la joie qu'elle avait de ce qu'elle était encore 
eti vie. , . • . . ^ 

Par ce moyen , Abou Hassan et Nouzhatoul Aoua- 
dat, sa chère femme, conservèrent long -temps les 
bonnes grâces du khalyfe Haroun Arréchyd et djS 
Zobéide son épouse ^ et acquirent de leurs libéralités 
de qui>i pourvoir abondamment à tous leurs besoins 
pour le reste de leurs jours. 
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La. sulthane Cbehérazade , en achevant l'histoire 
d'Abou Hassan, avait promis au sulthan Cbahrîar 
de lui en raconter une autre le lendemain , qui ne 
le divertirait pas moins. Dinarzade, sa sœur, ne 
maqqua pas de lui rappeler avant le jour , qu'elle 
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arait donné sa parole , et qqe le sulthan lui avait 
témoigné qu'il était prêt à l'entendre. Aussitôt Ghe- 
hécaiade, sans ^e faire attendre , lui raconta l'histoire 
ffui suit! 

HISTOIRE D'ALADDIN, 

. OU LA LAMPE M£Ey£ILL£US£. 

• • ■ . 

Sire , dans la capitale d'un royaume de là Chine > 
très-rîcfae et d'une yaste étendue , dont. 1^ ncnn pe 
me vient pas présenteotnent à la mémoire, il y avait 
un tailk^ur nommé Mustaia , sans autre distinction 
que «celle: que «sa profession lui donnait. MustaËi le 
tailleur était fort pauvre ,• etscm travail lui produisait 
à [ieine de quoi le faire subsister Jui , sa femme, 
et un fils que Dieu leur avait donné* : > • . 

Lie fils ^ qui se nommait Aladdin (i) , avait été éleVé 
avec heaueoup de négligence, ce qui lui avait fait 
contracter des inclinations vicieuses. Il était méchant, 
opiniâtre , désobéissant à son père et à sa mère. Sitôt 
qu'il fut un peu grand , ses parens ne le purent te- 
nir à la maison ; il sortait dès le matin , et il passait 
les journées à jouer dans les rues et dans les places 
publiques , avec de petits vagabonds qui étaient 
même au-dessous de son âge. 

Dès qu'il fut en âge d'apprendre un métier , son 

(.i) Plus correctement A'ia-ed-dyn ; ce nom signifie , celui 
qui élève la religion. 
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père, qui n'étaitpas^ en état de lui en faire apprendre 
un autre qyiie le sien, le prit dans sa boutique ^ et cogm- 
mença à. lui montrer de quelle manière il devait. ma- 
nier Taiguille; mais ni par douceur, ni par. crainte 
d'aucun <]^âtiment, il ne fut pas possible au père de 
fixer l'esprit volage de son fils ; il ne pul le contenir, 
et le forcer à demeurer assidu et attaché au travail , 
comme il le souhaitait. Sitôt que Mustafa avait le dos 
tourné , Aladdin s'échappait., et il ne revenait plus 
de tout le jour. Le père le châtiait ; mais Àlattdin 
était incorrigible ; et à son grand regret , Mustafa fut 
obligé de l'abandonner à .son Kbertinage. Cela lui fit 
beaucoup de peine ; et le chagrin de ne pouvoir fidre 
rentrer ce fils dans son devoir, lui causa une ma}a- 
die si grave , qu'il eir mourut au J)out de quelques 
mois. * . . • ' 

^ La mère d' Aladdin qui vit que son fils nlappren- 
drait jamais Ick métier de son père , ferma la bou- 
tique , et fit de l'argent de tous les usteiasiles de son 
métier, pour pouvoir subsister, elle et s(mi fils^ .avec 
le peu qu'elle gagnait à filer du coton, 7 . 

Aladdin qui n'était plus retenu par ht crainte 
d'un père , et qui se souciait si peu de sa mère , qu'il ' 
avait même la hardiesse de la menacer à la .lytQiodre 
remontrance qu'elle lui faisait, s'abandoinMl alors 
au libertinage. Il fréquentait de plus .en plus les 
enfans de son âge , et ne cessait de jouer. avec eux 
avec plus de passion qu'auparavant. Il continua ce 
train de vie jusqu'à l'âge de quinze ans, sans montrer 
aucune disposition pour quoi que ce ^t, jet sans 
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hire réflexion k ce qu'il pourrait deyenir. Il éiak 
dans cette situation, lorsqu'un jour qu'il jouait âa 
mîKeii et une place avec une troupe de yagaboh()s , 
selon- sa coutume , un étranger qui passait par cette 
place, s'arrêta à le regarder 
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Cn étnutger était un magicien insigne, les auteurs 
qui ont écrit cette Iristoire, nous le font connaître 
sous le nom de magicien africain : c'est ainsi que 
nous l'appellerons, d'autant plus volontiers , qu'il était 
véritablement d'Afrique , et qu'il n'était arrivé que 
depuis deux jours. . 

Soit que le magiâen africain, qui se connaissait 
en pl^sionomie , eût remarqué dans le visage d'Alad- 
din tout ce qui était absolument nécessaire pour 
l'exécution de ce qui lui avait fait entreprendre son 
voyage V ou autremenl: , il s'informa adroitement de 
sa famille^ 4f A^te qu'il était. Quand il fut instruit 
de tout ce qu'if souhaitait , il s'approcha du jeune 
homme ; et ài le tirant à part à quelques pas de ses 
camarades : « Mon fils , lui demanda-t-il , votre père 
ne i^appeUe-t^il pas Mustafa le tailleur? » <rOui , 
répondit Aladdin; mais il y a long -temps qu'il est 
mort. » 

A ces paroles, le magicien africâm se jeta au cou 
d'Aladdin , l'embrassa et le baisa plusieurs fois les 

ir. i4 
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-larmes aux yeux, en poussant des soupirs. Aladdin 
qui ren\arqua ses larmes , lui demanda quel sujet il 
avait de pleurer. « Ah ! mon fils , s'écria le magicien 
africain , comment ^pourrais - je m'en empêcher ? Je 
suis votre oncle ; et votre père était mon bon frère. 
Il y a plusieurs années que je suis en voyage ; et 
dans le moment où j'arrive ici avec l'espérance de 
le revoir , et de lui donner la jpie de mon retour , 
vous m'apprenez qu'il est mort ! Je vous assure que 
c'est une douleur bien sensible pour moi de me voir 
privé de la consolation à laquelle je m'attendais! Mais 
ce qui soulage uil peu mon affliction , c'est que, 
autant que je puis m'en souvenir , je reconnais ses 
traits sur votre visage, et je vois que je ne me suis 
pas trompé en m'adressant à vous. » Il demanda à 
Aladdin , en mettant la main à la bourse , où de- 
meurait sa mère ? Aussitôt Aladdin satisfit à sa de- 
mande, ^tje magicien africain lui donna en même 
temps unç poignée de menue monnaie, en lui disant: 
« Mon fils , allez trouver votre mère, faites-lui bien 
mes complimens , et dites-lui que j'irai la voir de- 
main , si le temps me le permet , pour ^e donner la 
consolation de voir le lieu où mon bon frère a vécu 
si long-tempà , et où il a fini ses jours. » / 

Dès que le magicien africain eut Uissé le neveu 
qu'il venait de se faire lui - même , Aladdin' courut 
chez sa mère , bien joyeux de l'argent que son oncle 
venait de lui donner. «Ma mère, lui dit-il en arri- 
vant , je vous pnè de me dire si j'ai un oncle. » 
« Non , mon fils, lui répondit la mère, vous n'avez 
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point d'oncle du côte de feu votre père ni du mien. » 
« Je viens cependant, reprit Aladdin, de voir un 
homme qui se dit mon oncle du côté de mon père , 
puisqu'il était son frère , à ce qu'il m'a assuré ; il 
s'est même mis à pleurer et à m'embrasser quand je 
lui ai dit que mon père était mort. Et pour vous 
prouver que je dis la vérité , ajouta-t-il en lui mon- 
trant la monnaie qu'il avait reçue , voilà ce qu'il m'a 
donné. Il m'a aussi chargé de vous saluer de sa part , 
et de vous dire que demain , s'il en a le temps , il 
viendra vous visiter , pour voir en même temps la 
maison où mon père a vécu, et oîi il est mort. » 
ic Mon fils , repartit la mère , il est vrai que votre 
père avait un frère ; mais il y a long temps qu'il est 
mort , et je ne lui ai jamais entendu dire qu'il en eût 
un autre. » Ils n'en dirent pas davantage sur le ma- 
gicien africain. 

Le lendemain lé magicien africain aborda Aladdin 
une seconde fois, comme il jouait dans un autre 
endroit de la ville avec d'atitres enfans. Il l'embrassa , 
comme il avait fait le jour précédent ; et en lui met- 
tant deux pièces d'or dans la main , il lui dit. « Mon 
fils , portez cela à votre mère , et dites-lui que j'irai 
la voir ce soir et qu'elle achète de quoi souper , afin 
que nous mangions ensemble; mais auparavant en- 
seignez-moi oii je trouverai la maison. » Il la lui en- 
seigna , et le magicien africain le laissa aller. 

Aladdin porta les deux pièces d'or à sa mère; 
dès qu'il lui eut dit quelle était l'intention de son 
oncle , elle sortit pour les aller employer, et revint 

14. 
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avec de tkmnes proYÎsîons ; comme elle était dé- 
pourvue d'une bonne partie de la vaisselle dcmt elle 
avait besoin , elle alla en emprunter chez ses voisins. 
Elle employa toute la journée à préparer le souper ; 
et sur le soir, dès que tout fut prêt, elle dit à Alad- 
din : f( Mon Bis , votre oncle ne sait peut-être pas 
où est notre maison; allez au->devant de lui et l'a- 
mene2 ^ si vous le voyez. » 

Quoiqu'AIadiiin eût enseigné la maison au magi- 
cien africain , il était prêt néanmoins à sortir quand 
on frappa à la porte. Aladdin ouvrit^ et il recoiUMit 
le magicien africain , qui entra chargé de bouteillea 
de vin et de plusieurs sortes de fruits qu'il apportait 
pour le souper. 

Après que le magicien africain eut mb ce qjLi'il 
apportait entre les mains d' Aladdin , il salua sa mère 
et il la pria de lui montrer la place où son frère 
Mu$ta& avait coutume de s'asseoir sur le sofa. Elle 
la lui montra ; aussitôt il ^e prosterna , et il baisa 
cette place plusieurs fot^ftés larmes aux yeux y en 
s'écriant : « Moa pauvre frère, que je suis malheu- 
reux de n'être pas arrivé assez à temps pour vous 
embrasser encore une fois avant votre mort! » Quoi- 
que la mère d' Aladdin l'en priât, jamais il ne voulut 
s'asseoir à la même place : «Non , dit -il, je m'en 
garderai bien ; mais souffrez que je me metta- ici 
vis-à-vis , afin que si je suis privé de la satisfaction 
de l'y voir en personne , comme père d'une famille 
qui m'est chère , je puisse au moins l'y regarder 
comme s'il était présent, r^ La mère d' Aladdin ne le 
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pressa pas davantage, et -elle lui laissa prendre U 
place tfu^il voufait. 

Quand le magicien africain se fut assis ^ il com^ 
mença à s «ntfetenir avec la mère d'Aladdin ; a Ma 
bonne sœur , lût disait-il ^ ne vous étennez point de 
ne m'avoîr pas ,vu tout le temps que vous avez été 
mariée avec mon frère Mustafa d'heureuse mémoire ; 
il j a quarante ans qUe je suis sorti de ce pays , qui 
est hs miten aussi'-bien que celui de feu mon frère. 
Depuis ce temps^là, après avoir voyagé dans les 
Indes y dans la Perse , dans l'Arabie , dans la Syrie , 
en Egypte^ et séjourné dans les plus belles villes de 
ce pays^à ^ je passai en Afrique , où j'ai fait un plut 
long séjour. A la fin , comme il est naturel à Thom- ' 
me , quelqu'éloigné qu'il soit du lieu de se. naissance , 
de n'en perdre jamais la mémoire , non plus que de 
ÈB6 parens et de ceux avec qui il a été élevé , il m'a 
pris un désir si pressant de revoir le mien et de 
venir embrasser mon cher frère , pendant que je me 
Montais encore assez de force et de courage pour en- 
treprendre un si long voyage , que j'ai fait aussitôt 
mes préparatifs ^ pour me mettre en chemin, ie ne 
vou« dis rien de la longueur du temps que j'y ai mis, 
de tous les obstacles que j'ai rencontrés , et de toutes 
les fatigues que j'ai souffertes pour arriver jusqu'ici; 
je vous dirai seulement que rien ne m'a mortifié et 
affligé davantage dans jt'ous mes voyages, que, quand 
j'ai appris la nxort d'un* frère que j'avaife toujours 
aimé , et que j'aimais d'une amitié véritablement 
fraternelle. J'ai remarqué plusieurs de ses traits dans 



ai4 l'Es MILLE BT UNE NUITS, 

le visage de mon neveu votre fils , et c'est ce qui me 
Fa fait distinguer parmi tous les autres enfans avec 
lesquels il était. Il a pu vous dire de quelle manière 
j'ai reçu la triste nouvelle que mon frère n'était plus 
au monde; mais il faut louer Dieu de toutes choses! 
Je me console de le retrouver dans un fils qui en 
conserve les traits les plus remarquables. » 

Le magicien africain , qui s'aperçut que la mère 
d'Aladdin s'attendrissait sur le souvenir de son mari , 
qui renouvelait sa douleur , changea de discours ; et 
en se retournant du côté d'Aladdin , il lui demanda 
son nom. « Je m'appelle Aladdin , lui dit- il. » a Eh 
bien , Aladdin , reprit le magicien , à quoi vous oc- 
cupez-vous ? Savez-vous quelque métier ? » 

A cette demande , Aladdin baissa les yeux, et fut 
déconcerté ; mais sa mère , «n prenant la parole : 
m Aladdin , dit-elle , est un fainéant. Son père a fait 
tout son possible , pendant qu'il vivait , pour lui ap- 
prendre son métier, il n'a pas pu en venir à bout : 
depuis qu'il est mort , nonobstant tout ce que j'ai 
pu lui dire, et ce que je lui répète chaque jour , il 
ne fait autre métier que celui de vagabond , il passe 
tout son temps à jouer avec les enfans , comme vous 
l'avez vu , sans considérer qu'il n'est plus enfant 
lui-même; et si vous ne lui en faites honte, et s'il 
n'en profite pas , je désespère que jamais il puisse 
rien valoir. Il sait que son père n'a laissé aucun bien ; 
et il voit lui-même qu'à filer du coton pendant tput 
le jour , comme je fais , j'ai bien de la peine à gagner 
de quoi nous avoir du pain. Pour moi, je suis réso 
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lue à lui fermer la porte un de ces jours , et à l'en- 
voyer en chercher ailleurs. » » 

Après que la mère d'Aladdin eut afnsi parlé ^ en 
fondant en larmes , le magicien africain dit à Alad- 
din : « Cela n'est pas bien , mon neveu , il faut 
songer à vous aid^r vous-même , et à gagner votre 
vie. Il y a des métiers de plusieurs sortes ; voyez s'il 
n'y en a pas quelqu'un pour lequel vous ayez incli- 
nation plutôt que pour un autre. Peut-être que celui 
de vôtre père vous déplaît , ^t que \rous vous acco- 
moderie:; mieux dHm autre : ne dissimulez point ici 
vos sentimens , je ne cherche qu'à vous aider* » 
Comme il vit qu'Aladdin ne répondait rien : ce Si 
vous avez de la répugnance pour apprendre un mé- 
tier , continua- t^l, et que vous vouliez être honnête 
homme , je vous donnerai une boutique garnie de ri- 
ches étoffes et de toiles fines ; vous vous mettrez en 
état de les vendre ; de l'argent que vous en ferez 
vous achèterez d'autres marchandises , et de cette 
manière vous vivrez honorablement. Consultez-^ous 
vous-rmême , et dites-moi franchement ce que vous 
pensez ; vous me trouverez toujours prêt à tenir ma 
promesse; » 

Cette offre flatta fort Aladdin , à qui le travail 
manuel déplaisait d'autant plus , qu'il s'était aperçu 
que les boutiques du genre dé celle qu'on lui propo- 
sait, étaient propres et fréquentées, et que les mar- 
chands étaient bien habillés et fort considérés. 11 dit 
au magicien africain , qu'il regardait comme son 
oncle, que son penchant était plutôt de ce côté -là 
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que d'aucun autre , et qu'il lui serait ç|)lig4 toute sa 
vie du bien qu'il voulait lui faire, a Puisque cette 
profession vous plaît , reprit le magicien africain , je 
vous mènerai demain avec moi , et je vous ferai ha- 
biller proprement et richement comme doit l'être un 
défi plus gros - marchands de cette ville ; et après 
demain nous songerons à vous former une boutique 
comme je l'entends. » 

La mère d'Aladdin , qui n'avait pas cru jusqu'a- 
lors que le magicien africain fût frère de son mari , 
n'en douta aullemept après tout le bien qu'il pro- 
mettait de faire à son fils. Elle le remercia de ses 
bonnes intentions ; et ^ après avoir exhorte Aladdiii 
à se rendre digne de tous les biens que son oncle 
lui faisait espérer, elle servit le souper. La conver- 
sation roula sur le même sujet pendant tout le repas , 
et jusqu'à ce que le magicien , qui vit que la nuit 
éti^t avancée , prit congé de la mère et du fils , d 
se retira. 

l^ lendemain matin, le magicien africain ne man- 
qua pas de revenir chei la veuve de Mustafa comme 
il l'avait promis. Jl prit Âladdin avec lui, et il le 
mena chez un gros marchand qui ne vendait que 
des habits tout faits, de toutes sortes de belles étof- 
fes, pour les différens âges et conditions. Il s'en fît 
montrer de convenables à la grandeur d'Aladdin ; et 
après ayoir mis à part tous ceux qui lui plaisaient 
davantage, et rejeté les autres qui n'étaient pas aussi 
beaux qu'il les voulait , il dit à Ala4din : a Mon net- 
veu, choisissez dans tous ces habits celui, que vous 
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aimez le mieax. » Aladdin j charmé des libéralités de 
^n nouvel oncle, en choisit un ; lé magicien l'acheta , 
avec tout ce qui devait l'aco^pagiier, et paya le 
tout sans marchander. 
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LofiSQu'ÂLADDiN se vit ainsi habillé magnifique- 
ment depuis les pieds jusqu'à la tête, il fit à son 
oncle tous les remercîmens imaginables ; et le magi- 
cien lui promit. encore de ne le point abandonner, 
et de l'avoir toujours avec lui. En effet, il le mena 
dans les lieux les plus fréquentés de la ville , parti- 
culièrement dans ceux où étaient les boutiques des 
riches marchands; et quand il fut dans la rue où 
étaient les boutiques des plus belles étoffes et > des 
toiles fines , il dit à Aladdin : « Comme vous serez 
bientôt marchand de même que ceux que vous voyez, 
t est bon que vous les fréquentiez, et qu'ils vous 
connaissant. » Il lui fît voir aussi les mosquées les plus 
belles et les plus grandes, le conduisit dans les 
khans où logeaient les marchands étrangers , et dans 
tous les endroits du palais du sulthan où il était 
libre d'entrer. Enfin , après avoir parcouru ensemble 
tQus les beaus^ endroits de la ville , ils arrivèrent dans 
le khan où le magicien avait pris un appartement. 
Il s'y trouva quelques marchands avec lesquels il 
avait commencé à faire connaissance depuis son ar** 
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rivée , et qu'il avait rassemblés exprès pour les bien 
régaler , et leur faire faire en même temps la con- 
naissance de son prétendu neveu. 

Le régal ne finit que sur le soir. Aladdin voulut 
prendre congé de son oncle pour s'en retourner ; 
mais le magicien africain ne voulut pas le laisser al- 
1er seul, et le reconduisit lui-même chez sa mère. 
Dès qu'elle eut aperçu son fils si bien habillé , elle 
fut transportée de joie ; et elle ne cessait de donner 
mille bénédictions au magicien qui avait fait une si 
grande dépense pour son enfant. « Généreux parent, 
lui dit-elle , je ne sais comment vous remercier de 
votre libéralité. Je sais que mon fils ne mérite pas le 
bien que vous lui faites , et qu'il en serait tout à fait 
indigne', s'il n'en était reconnaissant, et s'il négli- 
geait de répondre à la bonne intention que vous 
avez de lui donner un établissement si distingué. En 
mon particulier, ajouta-t-elle*, je vous en remercie 
encore de toute mon ame , et je vous souhaite une 
vie assez longue, pour être témoin de la reconnais- 
sance de mon fils , qui ne peut mieux vous la témoi- 
gner qu'en se gouvernant selon vos bons conseils. » 

t< Aladdin , reprit le magicien africain , est un ban 
enfant , il m'écoute assez , et je crois que nous en 
ferons quelque chose de bon. Je suis fâché de ne 
pouvoir exécuter demain ce que je lui ai promis. 
C'est jour de vendredi (i), les boutiques seront fer- 

r 

(i) Il est inutile sans doute de faire observer ici que jamais 
l'islamisme n*a été la religion d« la Chine. 
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mées , et Ton ne peut songer à en louer une et à 
la garnir , pendant que les marchands ne penseront 
qu'à se divertir. Ainsi , nous remettrons l'affaire à 
samedi ; mais je viendrai demain, le prendre , et je 
le mènerai promener dans les jardins , où le beau 
monde a coutume de se trouver. Il n'a peut-être 
encore rien vu des divertissemens qu'on y prend. 
Il n'a été jusqu'à présent qu'avec des enfens, il faut 
qu'il voie des hommes. » Le magicien africain prit 
enfin congé de la mère et du fils , et se retira. Alad- 
din cependant qui était déjà dans une grande joie 
de se voir si bien habillé , se fit encore un plaisir 
par avance de la promenade des jardins des environs 
de la ville. En effet , jamais il n'était sorti hors des 
portes, et. jamais il n'avait vu les environs, qui étaient 
d'une grande beauté. 

Aladdin se leva et s'habilla le lendemain de grand 
matin , pour être prêt à partir quand son oncle vien- 
drait le prendre. Après avoir attendu long - temps , 
à ce qu'il lui semblait , l'impatience lui fit ouvrir la 
porte , et se tenir sur le pas , pour voir s'il ne le 
verrait point. Dès qu'il l'aperçut, il en avertit sa 
mère ; et en prenant congé d'elle , il ferma la porte , 
et courut à lui pour le joindre. 

Le magicien africain fit beaucoup de caresses à 
Aladdin , quand il le vit. k Allons, mon cher enfant , 
lui dit-il d'un air riant , je veux vous faire voir au- 
jourd'hui de belles choses. » Il le mena par une porte 
qui conduisait à de grandes et belles maisons , ou 
plutôt à des palais magnifiques qui avaient chacun 
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de très4>eaiu: jardins dont les entrées étaient libres. 
A chaque palais qu'ils rencontraient , il demandait 
à Aladdin s'il le trouvait beau; et Aladdin, en ie 
prévenant , quand un autre se présentait : « Mon 
oncle , disait-ii , en voici un plus beau que ceux que 
nous venons dé voir. » Cependant, ils avançaient 
toujours plus avant dans la campagne ; et le rusé 
magicien qui avait envie d'aller plus loin pour exé- 
cuter le dessein qu'il avait dans la tête, prit occa- 
sion d'entrer dans un de ces jardins. U s'assit près 
d'un graod bassin, qui recevait une eau limpide 
par un muffle de lion de bronoe , et feignit d'être 
las , afin de faire reposer Aladdin. « Mon ^neveu , lui 
dit<-il , vous devez être Êitigué aussi bien qué moi ; 
reposbns^nous ici pour reprendre des forces; nous 
aurons plus de courage à poursuivre notre pix>me- 
nade. » 

Quand ils furent Hssis, le magicien africain tira 
d'i|n linge attaché à sa ceinture, des gâteawt! et plu-* 
sieurs sortes de fruits dont il avait fait provision, et 
il rétendit sur le bord du bassin. Il partagea un- gâ- 
teau entre lui et Aladdin; et à l'égard des fruits, il 
lui laissa la liberté de choisir ceujp: qui étaient le 
pkis à son goût. Pendant Ce petit repas, il exhorta 
son prétendu neveu à se détacher de la fréquenta- 
tion des enfans, à s'approcher plutôt des hommes 
sages et prudens, à les écouter et à profiter de leurs 
entretiens, a Bientôt , lui disait-il , vous serez bomme 
comme eux, et vous ne pouvez vous accoutumer ^ 
trop bonne heui^e à dire de 'bonnes choses à leur 
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exemple. » Quiuid ils eurent achevé ce petit repas , 
ils se levèrent^ et ils poursuivirent leur chemin au 
travers des jardins , qui n'étaient séparés les uns des 
autres que par de petits fossés qui en marquaient les 
limites , mais qqi vten empêchaient pas la.commu- 
nieaticm. La bonne foi faisait que les citoyens de cette 
ca|Htale n'apportaient pas plus- de précaution 'pour 
s'eyipeeher les uas les autres de se nuire. Insensible- 
ment le magicien africain mena Ataddin assex loin 
aa-<lelàdes jardins, et le fit traverser des campagi^s 
qui le conduisirent jusqu'assez près des montagnes. 

Aladdin, qui de sa vie n'avait fait 'tant de chemin, 
se sentit très-fetigué d'une si longue. marche* «Mon 
onde, dit-il au magicien africain , ob allons-nous ? 
Nous avons lais^ les jardins Uen loin derrière nous 
efr je ne vois plus qiie des montagnes. Si nous avan- 
çons plus , je ne sais si j'aurai assez de force pour 
retouraer jusqu'à la ville.» «Preneas courage, mon 
»eveu> lui dit le faux oncle , je veux vous faire voir 
wa autre jardin qui surpasse tous ^eux que vous ve- 
nez -de voir ; il n'est pas loin d'ici , il n'y a qu'un pas; 
et quand nous y serons arrivés, vous me direz vous- 
même si vous ne seriez pas fâché de nV l'avoir pas 
vu, après vous en être approché de si près. » Aladdin 
se laissa persuader^ et le magicien le mena encore 
fort loin, en l'entretenant de différentes histoires 
amusantes, pour lui rendre le chemio moins ennuyeux, 
et la fatigue plus supportable. v 

„ Ib arrivèrent enfin entre deux montagnes d'une 
hAittur médiocre et à peu prè< égales^ séparées par 
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un vallon de trèfe-peu de largeur. C'était là cet en- 
droit remarquable où le magicien africain avait voulu 
amener Aladdin pour l'exécution d'un grand des- 
sein qui l'avait fait venir de l'extrémité de l'Afrique 
jusqu'à la Chine, a Nous n^allons pas plus loin, dit-il 
à Aladdin : je veux vous faire voir ici des choses ex- 
traordinaires et inconnues à tous les mortels ; et quand 
vous Ifes aurez vues, vous me remercîrez de vous 
avoir rendu témoin de tant de merveilles que personne 
n'aura vues que vous! Pendant que je vais battre le 
fusil, amassez de toutes les broussailles que vous 
voyez, celles qui seront les plus sèches, afin d'al- 
lumer du feu. ». 

Il y avait une si grande quantité de ces brous- 
sailles , qu Aladdin ei^ut bientôt fait un * anîas plus 
que suffisant, pendant que le magicien allumait l'aK- 
lumette. }1 y mit le feu; et dans le moment que les 
broussailles s'enflammèrent, le magicien africain y 
jeta un parfum qu'il avait tout prêt. Il s'éJeva une 
fumée fort épaisse^ qu'il détourna de côté et d'autre 
en prononçant des paroles magiques auxquelles 

Aladdin ne comprit rien 

.- » ■ 

f- ^ . • 
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Dans le yaéme moment, la terre trembla un peu, 
et s'ouvrit en cet endroit devant le magicien i et 
Aladdin, et fit voir à découvert une. pierre d'eh- 
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viron un pied et demi en quarré, et de près d'un 
pied de profondeur, posée horizontalement, avec un 
anneau de bronze scellé dans le milieu. Âladdin ef- 
frayé de tout ce qui se passait à ses yeux , eut peur , 
et il voulut prendre la fuite. Mais il était nécessaire 
à ce mystère, et le magicien le retint et le gronda 
fort, en lui donnant un soufflet si fortement appliqué, 
qu'il le jeta par terre, et que peu s'en fallut qu'il ne 
lui enfonçât les dents de devant dans la bouche, qui fut 
tout ensanglantée. Le pauvre Âladdin tout tremblant, 
et les larmes aux yeux : « Mon oncle , s'écria-t-il en 
pleurant, qu'ai-je donc fait pour avoir mérité que 
yous_me frappiez si rudement?» «J'ai mes raisons 
pour le &ire, lui répondit le magicien. Je suis votre 
oncle, qui vous tient présentement lieu de père, et 
vous ne devez pas me répliquer. Mais , mon enfant , 
ajouta-t-il en se radoucissant, ne craignez rien: je- 
vous demande seulement que vous m'obéissiez exac- 
tement, si vous voulez bien profiter et vous rendre 
dignadés grands avantages que. je veux vous faire.» 
Ces belles promesses du magicien calmèrent un peu 
la crainte et le ressentiment d'Aladdin; et lorsque le 
magicien le vit entièrement rassuré : « Vo]||^ avez vu, 
continua-t-il , ce que j'ai fait par la vertu de mon 
parfum et des paroles que j'ai prononcées. Apprenez, 
donc présentement que sous cette pierre que vous 
voyez, il y a un trésor caché qui vous est destiné , et 
qui doit vous rendre un jour plus riche que les plus 
grands rois du monde. Cela est si vrai, qu'il n'y a 
personne au monde que vous à qui il soit permis 
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de toucher cette pierre, et de<k lever pour j en- 
trer: il m'est même défendu d'y toudber , et de mettre 
le pied dans le trésor qoand îl sera ouTert. Pottr cela 
il faut que vous exéeutiez de point en point ce que 
je vous dirai, sans y manquer : la chose est d'tme 
grande importance et pour vofis et pour wxn. » 

Âladdin,^ toujours dans l'étonnement de.Oft qtf'iF 
voyait et de toat ce qu'il veùaic d'entendre dire au 
magicien T de ce trésor q€ii devait le rendre heureux 
à jamaia, oubiî&i IgoI ^ qtti s'était passé. «Hé bien , 
mon oncle, dit-il au magicien etf se levant, de quoi 
s'agit-'il? Commandez, je suis tout prêt à obéit*.» «Je 
suis ravi, mon enfant, lui dit le magicioi africain ett 
Fembrassant , que yoiis ayez pris ce parti ; venez , • 
approchez-vous ^ prenez cet anneau , et levez la pierre.i^ 
«Mais, mon oncle, reprit Ataddin, je ne suis pas 
assez fort pour la lever; il feut donc que vous m^ai^ 
diea.» ccNon, repartit le magicien africain, vous nV 
vfft pas besoin de mon aide , et nous ne ferions^ rien 
vous et moi si je vou$ aidais : il iaut que vous la le- 
viez: vous seuL Prononcez seulement le nom dé votre 
père et dé votre grand-rpère, en tenant l'anhean , et 
levez : voniIffeTtez qu'elle viendra à vous sans peine.» 
Aladdin fit comme le magicien lui avait dit : il leva 
la pierre avec Êtcilité , et il la posa à côté. 

Quand la pieire fut ôtée , il vit un caveau de trois 
à quatre pieds de profondeur, avec une petite porte 
et des degrés pour descendre plus bas. « Mon fils , 
dit alors le magicien africain ^ Aladdin, observez 
exactement tout ce que: je vais vous dire. DesométX 
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dans ce caveau ; quand vous serez en bas des degrés 
que vous voyez , vous trouverez une porte ouverte 
qui vous conduira dans un grand lieu voûté et par- 
tagé en trois grandes salles contiguês. Dans chacune 
vous verrez à droite et à gauche quatre vases de 
bronze grands comme des cuves , pleins d'or et d'ar- 
gent ; mais gardez-vous bien d'y toucher. Avant d'en- 
trer dans la première salle , levez votre robe , et ser- 
rez-la bien autour de vous. Quand vous y serez entré, 
passez à la seconde sans vous arrêter, et de là à la 
troisième aussi sans vous arrêter. Sur toutes choses , 
gardez-vous bien d'approcher des murs , et d'y tou- 
cher même avec votre robe; car, si vous y touchiez, 
vous mourriez sur-le-champ^ C'est pour cela que je 
vous ai dit de la tenir serrée autour de vous. Au 
bout de la troisième salle, il y a une porte qui voià 
donnera entrée dans un jardin planté de beaux ar- 
bres, tous chargés de fruits; marchez tout droit, 
«t traversez ce jardin par un chemin qui vous mè- 
nera à un escalier de cinquante marches pour monter 
sur une terrasse. Quand vous serez sur la terrasse , 
vous verrez devant vous une niche , et dans la niche 
une lampe' allumée ; prenez la lampe , éteignez- la; 
^t quand vous aurez jeté La mèche et versé la li- 
queur , mettez-la dans votre sein , et apportez-la-- 
moi. Ne craignez-pas de gâter votre habit : la liqueur 
n'est pas de l'huile, et la lampe sera sèche dès qu'il 
n'y en aura plus. Si les fruits du jardin vous font 
envie , vous pouvez en cueillir autant que vous en 
voudrez ; cela ne vous est pas défendu. )> 

'm 
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Eii achevant ces paroles , le magicien africain tira 
uti anneau qu^il avait au doigt , et il le mit à Tun 
des doigts d'Alàddtn , en lui disant que c'était un 
préservatif contre tout ce qui pourrait lui arriver de 
mal, s'il observait bien tout ce qu'il venait de lui 
prescrire. <r Allez , mon enfant , lui dit-il après cette 
Instruction , descendez hardiment , nous allons être 
riéhes' l'un et l'autre pour toute notre vie. >» 
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khktiêin sauta légèremeiit dans le caveau , et il 
descendit jusqu'au bas dés degrés : il trouva les tt^is 
mWts dont le magicien africain lui avait ifeil la 
description. Il passa au travers avec d'autant plus de 
précaution , qu4I appréhendait de mourir a^il man- 
tfiiait à observer soigneusement oe qui lui avait été 
prescrit. Il traversa le jardin sans s'arrêter^ monta 
sur la terrasse, prit la lampe allumée dans la^^niche, 
jeta la mécbe et la liqueur ; et en la voyant sans-hu^ 
nudité comaie le magicien le lui avait dit , il la mit 
clans son > sein ; il descendit de la terrasse , et cil 9'ar- 
rêta dans-le jardin pour en considérer les fruits qu'il 
n'avait vus qu'en passant. Les ari>res de ce jardin 
étaient tous chargés ^ fruits extraordinaires^ Gha- 
kpxé arbre en portait de diffét^enfes couleurs : il y en 
avait de blancs ,^ de luisans et transparens comme 
le cristal , de rouges ^ les uns plus chargés, les autres 
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moins; de verts, de bleus, de violets, jaunâtres, 
et de plusieurs autres sortes de couleurs. Les blancs 
étaient des perles; les luisans et transparens , des 
dîamans ; les rouges les plus foncés , de^ rubis ; letf 
autres moins foncés, des rubis balais; les > verts, des 
éméraudes ; les bleus , des turquoises ; les violets ; 
des. améthystes; ceux qui tiraient sur lé jaune, desl 
saphirs ; et ainsi des autres. Ces fruits étaient tomi 
d'une grosseur et d'une perfection au-dessus* de tout 
ce qu'on avait encore vu dans le monde. Aladdin 
qui n'ei^ connaissait ni le mérite ni la valeur , ne fut 
pas touché de la vue de ces fruits qui n'étaient pas* 
de son goût , comme l'eussent été des figues , des 
raisins, et les autres fruits excellens qui sont com- 
muns dans la Chine. Il n'était pas encore dans un 
âgé à en connaître le prix ; il s'imagina que tous 
ces fruits n'étaient que du verre coloré , et qu'ils ne; 
valaient pas davantage. Néanmoins la diversité dâ 
tant de belles couleurs, la beauté et la grosseur 
extraordinaire de chaqudt:J[ruit , lui donnèrent envie* 
d'en c^ueiltir. Il en prit plusieurs de chaque couleur , 
et il en emplit ses deux poches , et deux bourses 
toutes neuves que le magicien lui avait achetées avec 
l'habit dont il lui avait fart présent, afin qu'il n'eût 
rien que de neuf;' et comme les deux bourses ne 
pouvaient tenir dans ses poches qui étaient déjà 
pleines, i) les attacha de chaque coté à sa ceinturé;- 
il' en enveloppa même dans les plis de sa ceinture , 
qui était d'une étoffe dé soie ample , et il les accbfti-' 
moda de manière qu'ils ne pouvaient pas tomber; 
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il Q^oublia pas aussi ^en fourrer dans son sein , en-* 
tre sa roBe et sa chemise. 

: Aladdin chargédelant de richesses, dont il ne 
^connaissait .pas la valeur', reprit en diligence le che- 
inin des trob salles , pour ne pas bire attendre trop 
long -temps le magicien africain ; et après avoir 
passé à travers avec la même précaution qu'au- 
paravant , il remonta par où il était descendu , et 
se présenta à Tentrée du caveau où le magicien afri- 
cain Tjittendait avec impatience. Ai»sitôt qu Aladdin 
l'aperçut .: « Mon oncle , lui dit-il , je vous prie de 
Qie donner la main pour m'aider à monter. » Le 
magicien africain lui dit : « Mon fils, donnez -moi 
la lampe auparavant, elle pourrait vous embarras- 
ser. » « Pardonnez-moi , mon oncle , reprit Aladdin , 
elle ne m'embarrasse pas; je vous la donnerai dès 
que je sersû monté. » Le magicien africain s'opiniâtra 
à vouloir qu' Aladdin lui mit la lampe ehtre les mains 
avant de le tirer du caveau; et Aladdin qui avait 
embarrassé cette lampe aVjOD tous œs fruits dont il 
s'était garni de tout côté, refusa absolument de là 
donner, qu'il ne fut dehors. Alors le magicien afri- 
cain au désespoir de la résistance de ce jeune hom- 
me , entra dans une fureur épouvantable : il jeta un 
peu de son parfum sur le feu qu'il avait eu soin d'en- 
tretenir; et à peine eut-il prononcé deux paroles ma- 
giques, que la pierre qui servait à fermer l'entrée du 
caveau, se remit d'elle-même à sa place, avec la 
terre par-dessus , dans l'état oi^ elle était à l'arrivée 
du magicien africain et d' Aladdin. 
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Il est certain que le magicien africain n'était pag 
frère de Mustafa te tailleur , comme il s'en était 
vanté, ni l'oncle d'Aladdin. Il était véritablement né 
en Afrique, et comme l'Afrique est un pays où l'oà 
est plus entêté de la magie que partout ailleurs,*- il 
s'y était appliqué dès sa jeunesse ; et après s'être oc- 
cupé pendant plus de quarante années d'enchanté- 
mens , d'opérations de géomance , de fumigations et 
de lectures de livres de magie , il était en6n parvenu 
à découvrir qu'il y ^vait dans le monde une lampe 
fherveilleuse , dont la possession le rendrait plus 
puissant qu'aucun monarque de l'univers , s'il pouvait 
en devenir le possesseur. Par une dernière opération 
de géomance , il avait connu que cette lampe était 
dans un endroit souterrain au milieu de la Chine , 
aux lieux et avec «toutes les circonstances que nous 
venons de voir. Bien persuadé de la vérité de cette 
découverte, il était parti de l'extrémité de l'Afrique; 
et j après un voyage long et pénible , il était arrivé 
à la ville qui était voisine du trésor; mais, quoique 
la lampe fut certainement dans le lieu dont il avait 
connaissance , il ne lui était pas permis de l'enlever 
lui-même , ni d'entrer en personne dans le souterrain 
oïl elle était. Il fallait qu'un autre y descendît, l'allât 
prendre, et la lui mit entre les mains. C'est pour* 
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quoi il s'était adressé à Aladdin qui lui avait paru 
un jeune enfant sans conséquence , et très-propre à 
lui rendre le service qu'il attendait de lui , bien ré- 
solu , dès qu'il aurait la lampe dans ses mains , de 
faire la dernière fumigation dont nous avons parlé, 
4e prononcer les deux paroles magiques qui devaient 
faire Felfet que nous avons vu , et sacrifier le pauvre 
Aladdin à son avarice et à sa méchanceté , afin de 
n'en avoijr pas de témoin. Le soufflet donné à Alad- 
din , et l'autorité qu'il avait prise sur lui , n'avaient 
pour but que de l'accoutumer à le craindre et à lui 
xjhéir exactement, afin que, lorsqu'il lui demanderait 
cette fameuse lampe magique , il la lui donnât aussi- 
tôt ; mais il lui arriva tout le contraire de ce qu'il 
s'était proposé. Enfin, il n'usa de sa méchanceté avec 
tant de précipitation, pour perdre le pauvre Alad- 
jim , que parce qu'il craignit que s'il contestait plus 
long - temps avec lui , quelqu'un ne vînt à les en- 
tendre, et ne rendît ^public ce qu'il voulait tenir 
très-caché. 

Quand le magicien africain vit ses grandes et 
iielles espérances évanouies pour jamais, il n'eut pas 
-d'autre parti à prendre que celui de retourner en 
Afrique ; c'est ce qu'il fit dès le méiïie jour. Il prit 
sa route par des détours , pour ne pas rentrer dans 
la ville d'pù il était sorti avec Aladdin. U avait à 
craindre en effet d'être observé par plusieurs per- 
< sonnes qui pouvaient l'avoir vu se promener avec 
cet enfant , et le voir revenir sans lui. 

Selon toutes les apparences , on ne devait plus en- 
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tendre parler d'Ataddin ; niais cçlui-]à mèn^ qui 
avait cru le perdre pour Jamais, n avait pas faltatteor 
tion qu'il lui avait mis au doigt un anneau qui pouvait 
servir à le sauver. En e£fet , oç fut cet anneau qui 
fut cause du salut du jeune, homme , qui n'en sa- 
vait nullement la vertu ; et il est étonnant que cette 
perte , jointe à celle de la lampe , n'ait pas jeté ce 
magicien dans le dernier désespoir. Mais les magi- 
ciens sont si accoutumés aux disgrâces et aux évè- 
nemens contraires à leurs souhaits , qu'ils ne cessent 
tant qu'ils vivent , de se repaître de fumée , de chi- 
mères et de visions. 

Aladdin qui ne's'attendaitr«pas à la méchanceté de 
son faux oncle ^ après les (^a^e^^t le ^iep qu'il liii 
avjait fait , fut dans un étpunea^oent qu'il ^t plus ;ii^ 
d'iipagiqer que de décrire. Quand il se yit.eateri^ 
tout vif, il appela mille fois son oncle, e» criwBt 
'qu'il était prêt à lui donner la lampe ; mais «^ m$ 
étaient inutiles , et il n'y avait pa^ moyen d'être ^n* 
tendu ; ainsi il demeura dans les ténèbres et dans 
r<^curité. Enfin, après avoir séché se^s JarpA^s,^ il 
descendit jusqu'au bas de l'escaliçr du caveai^^^Qur 
aller chercher la lumière dans le jardio où il avait 
d^a passé ; mais le mur qui s'était Ouvert d'abord , s'é- 
tait refermé et rejoint .ff^r. lua aulre enckmtemmti. U 
tâtonne devant lui à droite et à gauche pap plusi^^rs 
fois , et il ne trouve plus de por|^ : H r^do^ble sm 
cris, et ^s pleurs , et il s'assagit ^r les degfés islu 
cayeau , sans espoir de revoir jumais la lumière , et 
avec la triste certitude d'wie mort prochaine. 
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.Aladdin demeura deux jours en cet état, sans 
manger et sans boire : le troisième jour enfin, en 
regardant la mort comme inévitable , il éleva lés 
mfiins en les joignant ; et avec une résignation en- 
tière à la volonté de Dieu , il s'écria : 

« Il n'y a de force et de Jouissance qu'en Dieu , 

LE très-haut , LE TRÈS-GRAND !» 
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Dans cette action, il frotta, sans y penser, Pan- 
neau qUe le tnagici en africain lui avait mis au doigt , 
et dont il ne connaissait pas encore la vertu. Aussi- 
tôt un génie d'une figure énorme et d'un regard 
épouvantable â'éleva devant lui comme de dessous 
la terre, jusqu'à ce qu'il atteignit de la tête à la 
voûte , et dit à Aladdin ces paroles : 

« Que veux-tu? Me voici prêt a t'obêir comme 

TON ESCLAVE , ET l'eSCLAVE DE TOUS CEUX QUI ONT 
l'anneau au DOIGT, MOI ET LES AUTRES ESCLAVES 
DE l'anneau. » 

En tout autre temps et en toute autre occasion , 
Aladdin qui n'était pas accoutumé à de pareilles vi- 
sions , eût pu être saisi de frayeur, et perdre la 
parole à la vue d'une figure si^ extraordinaire ; mais 
occupé Uniquement du danger présent oii il était, 
il répondit sans hésiter : k Qui que tu sois, fais-moi 
sortir de ce lieu , si tu en as le pouvoir. » A peine 
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eut-il prononcé ces paroles , qae la terre s'ouvrit , 
et qu'il se trouva hors du caveau , et justement à 
l'endroit où le magicien l'avait amené. 

On ne trouvera pas étrange qu'Aladdin , qui était 
demeuré si long-temps dans les ténèbres les plus 
épaisses, ait eu d'abord de la peine à soutenir le 
grand jour ; il y accoutuma ses yeux peu à peu ; et 
en regardant autour de lui , il fut fort surpris de ne 
pas voir d'ouverture sur la terre. Il ne put comprendre 
de quelle manière il se trouvait si subitement hors de 
ses entrailles ; il n'y eut que la place où les broussailles 
avaient été allumées , qui lui fit reconnaître à peu près 
où était le caveau. Ensuite en se tournant du côté de 
la ville, il l'aperçut au milieu des jardins qui l'environ- 
naient ;'il reconnut le chemin par où le magicien* afri- 
cain l'avait amené. Il le reprit en rendant grâces à 
Dieu de se revoir une autrefois au monde après avoir 
désespéré d'y revenir jamais. Il arriva jusqu'à la ville, 
et se traîna chez lui avec bien de la peine. En en- 
trant chez sa mère , la joie de la revoir , jointe à la 
faiblesse dans laquelle il était de n'avoir pas mangé 
depuis près de trois jours , lui causèrent un évanouis- 
sement qui dura quelque temps. Sa mère qui l'avait 
déjà pleuré , le croyant perdu ou mort, en le voyant 
en cet état , n'oublia aucun de ses soins pour le faire 
revenir. Il revint enfin de son évanouissement; et 
les premières paroles qu'il prononça, furent celles-ci : 
<c Ma mère , avant toute chose , je vous prie de me 
donner à manger ; il y a trois jours que je n'ai pris 
quoi que ce soit. » Sa mère lui apporta ce qu'elle 
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avait , et en le. mettant devant lui : «Mon fils , lui 
dit -elle, ne vous pressez pas; cela est dangereux; 
mangez peu à. peu et à votre aise , et ménagez-vous 
dans le grand besoin que vous en avez. Je ne veux 
pas même que vous me parliez ; vous aurez assez de 
temps pour me raconter ce qui vous est arrivé , 
quand vous serez bien rétabli. Je suis toute consolée 
de vous revoir , après l'-af&iction où je me suis trou- 
vée depuis vendredi , et toutes les peines que je me 
suis données pour apprendre ce que vous étiez de- 
venu y dès que j'eus vu qu'il était nuit , et que vous 
n'étiez pas revenu à la maison: » 

Aladdin suivit le conseil de sa ^ère., il mangea 
tranquillement et peu à. peu, et il but à proportion. 
Quand il eut achevé : a Ma mère , dit-il , J'aurais de 
grandes plaintes à vous ùàre sur ce que vous m'avez 
abandonné avec tant de. facilité à la discrétion d'un 
homme qui avait le dessein de me perdre , et qitii 
tient ,^ à l'heure que je vous parle , ma mort si cer- 
taine, qu'il ne doute pas, ou que je ne suis plus en vie , 
ou que je ne doive la perdre au premier jour; mais 
vous avez cru qu'il était mon. onde, et je l'ai cru 
comme vous. £h! pouvions-nous avoir d'autre pensée 
sur un homme qui m'accablait de caresses et. de bieps , 
et qui me faisait tant de promesses avantageuses ? 
Sachez , ma mère , que ce n'est qu'un traître , un 
méchant , un fourbe ! Il ne m'a fkii tant-4e bien et 
tant de promesses , qu'afin d'arriver au but qu'il 
s'était proposé de me perdre , comme je l'ai dit , 
sans<que ni vous ni moi nous puissions en deviner 
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la cause. De mon eôté , je puis assurer que je ne lui 
ai donné aucun sujet qui méritât le moindre mau- 
vais traitement. Vous, le comprendrez vous - même 
par le récit fidèle que vous allez entendre de tout 
ce qui s'est passé depuis que je me suis séparé de 
vous, jusqu^à l'eKécution de son pernicieux dessein. » 
. Aladdin commença à raconter à sa mère tout ce 
qui lui était arrivé avec le magicien, depuis . le ven- 
dredi qu'il était venu le prendre pour le mener avec 
lui voir 1q3 palais et les jardins qui étaient hors de 
la ville ; ce qui lui arriva dans le chemin , jusqu'à 
l'endroit oii se devait opérer le grand prodige du 
magicien; il lui dit comment avec un parfum jeté 
dans le feu et quelques paroles magiques , la terre 
s'était ouverte en un instant • et avait laissé voir l'eti- 
trée d'un caveau qui conduisait à un trésor inesti- 
mable. U n'oublia pas le souffltt qu'il avait reçu du 
magicien , et de quelle manière , après ^'étre un peu 
radouci, ce fourbe l'avait engagé par de grandes 
promesses , et en lui mettant son anneau - au doigt , 
à descendre d^ns le caveau. Il n'omit aucune circon- 
stànoe de tout ce qu'il avait vu en passant et en re- 
{)assant dans les trois salles , dans le jardin et sur la 
terrasse oii il avait pris la lampe merveilleuse , qu'il 
montra aussi bien que les fruits transparens et de 
différentes couleurs qu'il avait cueillis dans le jardin 
en «'en retournant. U y joignit deuï bourses pleines 
qu'il donna à sa mère, et dont elle fit peu de cas. 
Ces fruits étaient cependant des pierres précieuses. 
L'éclat, brillant comme le soleih, qu'ils rendaient à 
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la faveur d'une lampe qui éclairait la chambre , de- 
vait faire juger de leur grand prix ; mais la mère 
d'Aladdin n^avait pas sur cela plus de connaissances 
que son fils. Elle avait été élevée dans une condition 
très-médiocre , et son mari n'avait pas eu assez de 
biens pour lui donner de ces sortes de pierreries. 
D'ailleurs, elle n'en avait jamais vu à aucune de ses 
parentes ni de ses voisines. Ainsi, il ne faut pas s'é- 
tonner si ' elle ne les regarda que comme des choses 
de peutde valeur , et bonnes tout au plus à récréer 
la vue par la variété de leurs couleurs ; ce qui fit 
qu'Aladdin les mit derrière un des coussins du sofa 
sur lequel il était assis. Il acheva le récit de son 
aventure , en lui disant , que quand il fut revenu , 
et qu'il se fût présenté à l'entrée du daveau , prêt à 
en sortir , sur le refbs qu'il avait fait au magicien de 
lui donner la lampe qu'il voulait avoir , l'entrée du 
caveau s'était refermée en un instant , par la force 
du parfum que le magicien avait jeté sur le feu qu'il 
n'avait pas laissé éteindre , et des paroles qu'il avait 
prononcées. Mais il n'en put dire davantage sans 
verser des larmes , en lui représentant Tétat malheu- 
retix . où il s'était trouvé lorsqu'il s'était vu enterré 
tout vivant daiis le fatal caveau , jusqu'au moment 
où il en était sorti, et où, pour ainsi dire, il était 
revenu au monde par l'attouchement de son anneau , 
dont il ne connaissait pas encore la vertu. Quand 
il eut fini- ce récit : « H n'est p'îas nécessaire de vous 
en dire* davantage , dit-il à sa mère, le reste vous est 
connu. Voilà quelle a été mon aventure, et quel est 
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le danger que j'ai couru depuis que vous ne m'avez 
vu. » 

La mère d'Àladdin eut la patience d'entendre , sans 
l'interrompre, ce récit merveilleux, et surprenant, et 
en même temps si affligeant pour une mère qui ai- 
mait son fil^ tendrement, malgré ses défauts. Néan- 
moins , dans les endroits les plus touchans , et qui 
montraient davantage la perfidie du magicien afri- 
cain, elle. ne put contenir son indignation; mais dès 
qu'Aladdin. eut achevé, elle se déchaîna en mille 
injures contre cet imposteur : elle l'appela traître , 
perfide, barbare, assassin, trompeur, magicien, en- 
nemi et destructeur du genre humain. « Oui , mon 
fils, ajouta- t-elle, c'est un magicien, et les magiciens 
sont des pestes publiques : ils ont commerce avec les 
démons parleurs enchanteHens et par leurs sorcel- 
leries. Béni soit Dieu , qui n'a pas voulu que sa mé- 
chanceté insigne eût son. entier effet contre vous ! 
Vous devez bien le ren^ercier de la grâce qu'il vous 
a faitei "^otre mort était inévitable, si vous ne vous 
fussiez souvenu de lui, et si vous n'eussiez imploré 
son secours, n £lle dit encore beaucoup de choses , 
en rappelant toujours la trahison que le magicien 
avait faite à son fils; mais en parlant, elle s'aperçut 
qu'Aladdin, qui n'avait pas dormi Hepuis trois jours, 
avait besoin de repos. Elle le fit coucher; et peu de 
temps après elle se coucha aussi.- 
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Alàdjdin, c[ui n'avait pris aucun repos lians le lieu 
souterrain où il avait été enseveli, dormit toute la 
nuit d'un profond sommeil, et ne se réveilla le len- 
demain que fort tard. Il se leva; et la première chose - 
qu il dit à sa mère y ce fut qu'il avait besoin de man- 
der, et qu'elle ne pouvait lui faire un plus grand 
plaisir que de lui donner à déjeuner^ » Hélas , mon 
fils, lui répondît-elle, je n'ai pas seulement un mor- 
ceau de pain à vous donner, vous mangeâtes hier 
au soir le. peu de provisions qu'il y avait dans Ul 
maison ; mais donnez- vims un peu de patience , je 
ne serai pas long- temps à vous en apporter. J'ai un 
peu de fil de coton de mon travail ; je vais le vendre, 
afin de vous acheter du pain et quelque chose pour 
notre dîner. ».« Ma' mère, reprit Aladdin, réservez 
votre fil de coton pour une autre fois v et donnez- 
moi la lampe que j'apportai hier; j'irai la vendre^ 
et' l'argent que j'en aurai servira- à nous avoir de 
quoi déjeuner et dîner, et peut-être de quoi souper.^ 

La mère d' Aladdin prit la lampe où elle l'avait 
mise, a La voilà ^ dit-elle à son fils, mais elle est bien 
sale, pour peu qu'eUosoit nettoyée, je crois qu^elle 
en vaudra quelque chose davantage.» Elle prit de 
l'eau et un peu de sable fin pour- la nettoyer; mais 
à peine eut-elle commencé à frotter cette lampe , 
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qu'eii un instant, en présence* de son fils, un génie 
hideux et d'une grandeur gigantesque s'éleva, parut 
devant elle, et lui dit d'une voix tonnante : 

« Qms VETTX-TTT ? ME VOICI PRÊT A t'oBIÉIR COMME 
TON ESCLAVE, ET CELtTI DE TOUS CETTX QUI ONT LA 
LAMPlS A LA MAIir , MOI AVEC LES AUTRES ESCLAVES 
DE LA LAMPE ! » 

La mère d'Âladdin n'était pas en état de répondre: 
sa vue n'avait pu soutenir la figure hideuse et épou^ 
vantable du génie ; et sa frayeur avait été si grande 
dès les premières paroles qu'il avait prononcées , 
qu'eUe était tombée évanouie. 

Aladdin qui avait déjà eu une apparition à peu 
près semblable dans le caveau, sans perdre de temps 
ni le jugement, se saisit promptement de la lampe, 
et en suppléant au silence m sa mère, il répondit 
pour elle d'un ton ferme. «J'ai faim, apportez-moi 
de quoi manger. » Le génie disparut, et un instant 
après il revint chargé d'un grand bassin d'argent quMl 
portait sut sa tête , avec douze plats couverts de 
même métal, pleins d'excellens mets, avec six grands 
pains blancs comme neige sur les plats , deux bou- 
teilles de vin exquis, et deux tasses d'argent à la 
main. Il posa le tout sur le sofa , et aussitôt il dis* 
. parut. 

Gela se fit en si peu de temps, que la mère d'A- 
laddin n'était pas encore revenue de son évanouis- 
sement quand le génie disparut pour la seconde fois. 
Afaddin qui avait déjà commencé inutilement à lui 
jeter de l'eau sur le visage, se mit en devoir de re- 
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commencer pour la faire revenir ; mais soit qoe les 
esprits qui s'étaient dissipés , se fussent enfin réunis , 
ou que l'odeur des mets que le génie venait d'ap- 
porter y eût contribué pour quelque chose, elle re- 
vint dans le moment. «Ma. mère, lui dit Aladdin, 
cela n'est rien ; levez-vous et venez manger j voici 
de quoi vous remettre le cœur , et en même temps 
de quoi satisfaire au grand besoin que j'ai de man- 
ger. Ne laissons pas refroidir de si bons mets, et 
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La mère d'Aladdin fut octrémement surprise quand 
elle vit le grand bassin, les douze plats, les six pains, 
les deux bouteilles et les deux tasses, et qu'elle sen- 
tit l'odeur délicieuse exhalée par tous ces plats. 
<c Mon fils , demanda-t-elle à Aladdin , d'où nous vient 
cette abondance, et àlUljui sommes-nous redevables 
d'une si grande libéralité ? Le sulthan aurait - il eu 
connaissance de notre pauvreté, et aurait-il eu com- 
passion de. nous? » « Ma mère , reprit Aladdin, 
mettons-nous à table et mangeons, vous en avez 
besoin aussi bien que moi. Je vous dirai ce que vous 
me demandez , quand nous aurons déjeuné. » Us se 
mirent à table ^ et ils mangèrent avec d'autant plus 
d'appétit, que la mère et le fils ne s'étaient jamais 

trouvés à une table si bien fournie. 

« 

Pendant le repas, la mère d'Aladdin ne pouvait 
se lasser de regarder et 4'admirer le bassin et les 
plats , quoiqu'elle ne sût pas trop s'ils étaient d'ar'- 
gent ou d'une autre matière, tant elle était peu ac- 
coutumée à en voir de pareils ; et, à proprement 
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parier , il n'y avait que la nouveauté qui la tenait 
en admiration , et son fils Aladdin n'avait pas plus 
de connaissance qu'elle sur le prix de ces objets 
précieux. 

Aladdin et sa mère , qui ne croyaient faire qu'un 
simple déjeuner , se trouvèrent encore à table à 
l'heure da dîner : des mets si excellens les avaient 
mis en appétit ; et pendant qu'ils étaient t;hauds , ils 
crurent qu'ils ne fixaient pas mal de joindre les deuit 
repas ensemble , et de n'en pas faire à deux fois. Le 
double repas étant fini , il leur resta non-setilement 
de quoi souper, mais même assez encore pour en faire 
deux antres repas aussi forts le lendemain. 

X^and la mère d' Aladdin eut desservi et mis à 
part les viandes ai^quelles ils n'avaient pas touche , 
elle vint s'asseoir sur le sofa auprès de son fils. « Alad-* ' 
din , lui dit-elle , j'attends que vous satis&ssiéz à 
Pimpatience où je suis d'entendre le récit que vous 
m'avez promis. » Aladdin hii raconta exactement tout 
ce qui s'était passé entre le génie et lui pendant son 
évanouissement , jusqu'à ce qu'elle fut revenue à elle. 

La mère d' Aladdin était dans un grand étonne- 
ment du discours de son fils et de l'apparitioh du 
génie : <c Mais, mon fils , reprit-elle, que voulez-vous 
dire avec vos génies? Jamais , depuis que je suis au 
monde,* je n'ai entendu dire que- personne de ma 
connaissance en eût vu. Par quelle aventure ce vi- 
lain génie est-il venu se présenter à moi ? Pourquoi 
s'est-il adressé à moi et non pas à vous, h qui il a 
déjà apparu dans le caveau du trésor ? » 

ir. i6 
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. tf Ma mère, repartit Aladdin , le génie qui vient 
de vous apparaître , n'est pas le même qui m'est ap- 
paru : ils se ressemblent en quelque manière par 
leur- grandeur de géant , mais ils sont entièrement 
différens par leur mine et par leur habillement; 
aussi sont-ils à différens maîtres. Si vous vous en 
souvenez , celui que j'ai vu s'est dit esclave de l'an- 
neau que j'ai au doigt , e^ celui, que vous venez de 
voir s'est dit esclave de la lampe que vous aviez à la 
main. Mais je ne crois pas que vous l'ayez entendu : 
il me semble en effet que vous vous êtes^ évanouie 
dès qu'il a commencé à parler. » 

d Quoi ! s'écria la mère d' Aladdin , c'est donc vo- 
tre lampe qui est cause que ce mauvais génie s'est 
adressé à moi plutôt qu'à tous ? Ah! mon fils, ôtez- 
la de devant mes. yeux et la mettez où il vous plaira, 
je ne veux plus y toucher. Je consens qu'elle soit jetée 
ou vendue^ plutôt que de courir le risque de mou* 
rir de frayeur en la touchant. Si vous me croyez , 
vous vous déferez aussi de l'anneau. Il ne faut pas 
avoir commerce avec des génies : ce sont des- dé- 
mons ; et notre prophète l'a. dit. » 

<c Ma mère , avec votre permission , reprit Alad- 
din , je me garderai bien présentement de vendre , 
comme j'étais près de le faire tantôt , une lampe qui 
va nous être si utile à vous et à moi. Ne voyez «vous 
pas ce qu'elle< vient de nous procurer ? Il faut qu'elle 
epntinue de nous fournir de quoi nous nourrir et 
nous entretenir. Vous devez juger comme moi que 
ce n'était pas sans raison que mon faux et méchant 
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oncle s^était donné tant de peine , et avait entrepris 
un si long et si pénible voyage, puisque c'était pour 
parvenir à la possession de cette lampe merveilleuse , 
qu'il avait préférée à tout l'or et l'argent qu'il savait 
être dans les salles, et que j'ai vu moi-même, comme 
il m'en avait averti. Il savait trop bien le mérite et 
la valeur de cette lampe, pour ne rien demander 
autre chose d'un trésor si riehe. Puisque le hasard 
nous en a fait découvrir la vertu , faisons - en un 
usage qui nous soit profitable ^ mais sans éclat , et 
de manière à ne pas nous attirer l'envie et la jalou^ 
sie de nos voisins. Je veux bien l'ôter de devant vos 
yeux, et la mettre dans un lieu oîi je la trouverai 
quand il en sera besoin , puisque les géhies vous font 
tant de frayeur. Pour ce qui est de l'anneau , je ne 
saurais aussi me résoudre à le jeter : sans cet an- 
neau vous ne m'eussiez jamais revu ; et je ne vivrais 
peut-être pas à l'heure qu'il est , ou du moins , ce 
ne serait sans doute que pour peu de momens. Vous 
me permettrez donc de ie gtirder, et de le porter 
toujours au doigt bien précieusement. Qui sait s'il ne 
m'arrivera pas quelque autre danger que nous ne 
pouvons prévoir ni vous ni moi, dont il pourra me 
délivrer ? » Gemmé le raisonnement d'Aladdin pa- 
raissait assez juste , sa mère n'eut rien à lui répliquer. 
« Mon fils , lui dit-elle , vous pouvez faire comme 
vous l'entendez ; pour moi je ne Voudrais pas avoir 
affaire aVec des génies. Je vous déclare que je m'en 
lave les mains , et que je ne Vous en parlerai pas 
davantage. » 

j6. 
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Le lendemain au soir après le souper , II ne resta 
rien de la bonne provision que le génie avait appor- 
tée. Le jour suivant , Aladdin qui ne voulait pas at- 
tendre que la faim le pressât, prit un des plats d^ar- 
gent sous sa robe, et sortit du matin pour l'aller 
vendre. Il s'adressa à un juif qu'il rencontra dans 
son chemin ; il le tira à l'écart ; et , en lui montrant 
le plat , il lui demanda s'il voulait l'acheter. 

Le juif rusé et adroit , prend le plat , l'examine ; 
et il n'eut pas plutôt connu qu'il était de bon ar- 
gent , qu'il demanda à Aladdin combien il l'estimait. 
Aladdin qui n'en connaissait pas la valeur , et qui 
n'avait jamais fait commerce de cette marchandise , 
s^ contenta de lui dire qu'U savait bien lui-même ce 
•que ce plaît pouvait valoir , et qa'il s'en rapportait 
à sa bonne foi. Le juif se trouva èndbarrassé de l'in- 
génuité d' Aladdin. Dans l'incertitude où il était de 
savoir si Aladdin en connaissait la matière et la va- 
leur ^ il tira de sa bourse une pièce d'or qui ne faisait 
au plus que la soixante-deuxième partie de la valeur 
du plat , et il la lui présenta. Aladdin prit la pièce 
avec un grand empressement , et dès qu'il l'eut dans 
la main, il se retira si prùmptement, que le juif, 
non content du gain exorbitant qu'il faisait par cet 
achats fut bien fâché de n'avoir pas deviné qu'Alad- 
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din ignorait le prix de ce qu'il lui avait, vendu, et 
qu'il aurait pu lui en donner beaucoup moins. Jl fut 
sur le point de courir après le jeune homme , pour 
tâcher de retirer quelque chose de sa pièce d'or ; 
mais Aladdin courait, et il était déjà si. loin, qu'il 
aurait eu de la peine à le joindre. 

Aladdin s'en retournant chez sa mère , s'arrêta à 
la boutique d'un boulanger, chez qui il fit la pro- 
vision de pam , et qu'il paya sur sa pièce d'or , que 
le boulanger lui changea. En arrivant il donna lé 
reste à sa mère , qui alla au marché acheter les^ pro- 
visions nécessaires pour vivre tous les deux pendant 
quelques jours. 

Ils continuèrent à vivre ainsi, c'est-à-dire qu'A- 
laddin vendit tous les plats au juif- l'un après l'autre 
jusqu'au douzième , k mesure que l'argent venait à 
manquer dans la maison. Le juif qui avait donné 
une pièce d'or du premier, n'osa lui offrir, moins 
des autres , de crainte de perdre une si bonn^ au- 
baine: il les paya tous sur le m^me pied. Quand 
l'afgent du dernier plat fut dépensé, Aladdin eut 
recours au bassin, qui pesait lui seul dix fois autant 
qtie chaque plat. Il voulut le porter à son marchand 
ordhiaire ,, mais son grand poids l'en empêcha. Il fut 
donc obligé d'aller chercher le juif qu'il amena chez 
sa n^ère ; et le juif, après avoir examiné le poids du 
bassin , lui compta sur - le - champ dix pièces d'or , 
dont Aladdin se contenta. 

Tant que les dix pièces d'or durèrent , elles furent 
employées à la dépense journalière de la maison. Alad- 
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4in cependant, accoutumé à une vie oisive, s'était 
abstenu de jouer avec les jeunes gens de «on âge , 
depuis son aventure avec le magicien africain. Il 
passait les journées à se promener , ou à s'entretenir 
avec des gens dont il avait fait la connaissance* 
Quelquefois il s'arrêtait dans les boutiques de gros 
marchands , où il prétait Foreille aux entretiens de 
gens de distinction qui s'y arrêtaient, ou qui, s'y 
trouvaient comme à une espèce de rendez-vous ; et 
ces entretiens lui donnèrent peu à peu quelque Con- 
naissance dn monde. 

Quand il ne resta plus rien -des dix pièces d'or , 
Aladdin eut recours à la lampe : il la prit à la main , 
chercha le même endroit que sa mère avait touché; 
et commpe il Peut reconnu à l'impression que le sable 
y avait laissée, il la frotta comme elle avait fait; 
aussitôt le même génie qui s'était déjà fait voir.,^ se 
présenta devant lui ; mais comme Aladdin avait frotté 
la lampe plus légèrement que sa mère , il lui parla 
aussi d'un, ton plus radouci : 

. « Que veux-tu , lui dit-il dans les mêmes termes 
qu'atÉparavant ? Me voici prêt a t'obéir gomme tok 

JEISGLAVE , ET CELUI DE TOUS CEUX <^Vl GITT LA LAMPS 
A LA HA1I9: , MOI ET lES AUTRES ESCLAVES DE LA 
HaMA , COBOIË MOI !» 

Aladdin lui dit : <c ï'ai faim , apporte-moi de quoi 
ifianger. )> Le géant disparut, et peu de temps après 
il reparut , chargé d'un service de table pareil à ce- 
lui qu'il avait apporté la première fois ; il le posa sur 
le sofa , et dans le moment il disparut, > 
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La.mère d'Aladdin , avertie du 'dessein de son fils, 
était sortie exprès pour quelque affaire , afin de tm 
se pajs trouver dans la maison dans le temps de 
l'apparition du génie. Elle rentra pen de temps aprèa^ 
vit la table ejt le buffet très^bien garnis, et (iemeura 
presqu'aussi surprise de Te&àt prodigieux de la 
lampe , qu'elle l'avait été la première fois. A]|^n et 
sa mère se mirent à table; et après le repas il leur 
re^ta encore de quoi vivre largement les deux joiu^ 
snivans. > 

Dès qu'Aladdin vit qu'il n'y avait plus dans la 
maison ni pain , ni autres provisions , ni argent pour 
en avoir , il prit un plat d'argent , et alla chercher 
le juif qu'il connaissait, pqttr le luf vendre; En y 
allant il passa devant la boutique d'un orfèvre resi> 
pectable par sa vieillesse^ honnête homme , et d'une 
grande probité. L'orfeVre qui l'aperçut , l'appela et 
le fit entrer : <cMon fils, lui dit - il , }e vous ai déjà 
vu passer plusieurs fois , chargé comme vous fêtes 
à présent^ ailler trouver tel juif, et repasser peu de 
temps- après sans être chargé. Je me suis imaginé 
que 'VOUS lui vendez 'ce que vous portez. Mais votis 
ne savez peut-être pas que ce juif est tm trompeur ^ 
et même plus trompeur quû les autrds jui& , et qxi^ 
personne de ceux qui le connaissent ne veut avoir 
àf&ire à lui. Au reste, ce que je vous dis ici n'esè 
que pour vous faire {Saisir ; si vous voulez me mon^ 
trer ce que vous portez présentement , et que cela 
8(Mt k vendre , je vous en donnerai fidèlenient son 
prix j si cela me convient , sinon je vous adres* 
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serai à d'autres marchands qui ne vous tromperont 
pas. » 

, L'espérance de faire plus d'argent du plat fit qu'A- 
laddin le tira de dessous sa robe , et le montra à 
Forfevre. Le vieillard qui connut d'abord que le plat 
était d'argent fin , lui demanda s'il en avait vendu 
de semij^lables au juif, et combien celui-ci lés lui avait 
payés? Aladdin lui dit naïvement qu'il en avait vendu 
doji^e ^ et qu'il n'avait reçu du juif qu'une pièce d'or 
pour chacun. «Ah, Iç voleur, s'écria l'orfèvre! Mon 
fils, ajouta-t-il, ce qui est fait est fait : il. n'y faut 
plus penser ; mais quand vous saurez ce que vaut 
votre plat , qui est du meilleur argent dont nous nous 
servions dans nos boutiques , vous connaîtrez, com- 
bien le juif vous a trompé. » 

L'orfèvre prit la balance, pesa le plat; et après 
avoir expliqué, à Aladdin ce que c'était qu'un, m^rc 
d'argent , combien il valait , et ses subdivisions , il 
lui fit remarquer que,, suivant le poids du plat, il 
valait soixante-douze pièces d'or , qu'il lui compta 
sur-le-champ en espèces, a Voilà , dit-il , la juste va- 
leur de votre plat. Si vous en doutez , vous pouvez 
vous adresser à celui de nos orfèvres qu'il vous 
plaira ; et s'il vous dit qu'il vaut davantage , je vous 
promets de vous en payer le double. Nous ne ga- 
gnons que la façon dç l'argenterie que nous achetons, 
et c'est ce que les juifs les plus équitables ne font 
pas. » 

.' Aladdin remercia bien l'orfèvre du bon conseil 
qu'il venait de lui donner , et dont il tirait déjà un 
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$i grand avantage. Dans la suite il ne s^adressa plus; 
qaà lui pour vendre les autres plats , aussi bien que 
lé bassin , dont la juste valeur lui fut toujours payée 
à proportion - de son poids. Quoiqu'Aladdin et sa 
mère eussent une source intarissable d'argent en leur 
lampe , ils continuèrent néanmoins de vivre toujours 
avec la même frugalité qu'auparavant , à U^serve 
de ce qu'Aladdin en mettait à piart pour s'entretenir 
honnêtement et pour se pourvoir des choses né»- 
cessaires dans leur petit ménage. Sa mère de son 
coté ne prenait la dépense de ses habits, que sur ce 
que lui valait le coton qu'elle filait. Avec une con- 
duite si régulière , il est aisé de juger combien de 
temps l'argent des douze plats et du bassin , selon 
lé prix qu'Aladdin les avait vendus, à l'orfèvre , de- 
vait leur avoir duré. Ils vécurent de la sorte pendant 
quelques années , avec le secours de la lampe qu'A* 
laddiû frottait de temps en temps. 
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Dans cet intervalle, Aladdin qui ne manquait pas 
de se trouver avec beaucoup d'assiduité au ren4ez- 
vous des personnes de distinction , dans les boutiques 
des phis gros, marchands de draps d'or et d'argçnt, 
d'étoffes de soie , de toiles les plus fines , et de joail- 
leries, et qui se mêlait quelquefois dans leurs con- 
versations, acheva de se former , et prit insensible- 
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ment toates les manières du beau monde. Ce fût 
particulièrement chez les joailliers qu'il fut détronïpé 
de la pensée qu'il avait que les fruits transparens 
qu'il avait cueillis dans le jardin où il était allé 
prendre la lampe, n'étaient que du verre coloré : il 
y apprit que c'étaient des pierres de grand prix. A 
force df voir vendre et acheter de toutes sortes de 
ces pierreries dans leurs boutiques , il parvint à les 
connaître et à les apprécier ; et comme il n'en voyait 
pas de pareilles aux siennes, ni en beauté ni en gros- 
seur , il comprit qu'au lieu de morceaux de verre 
qu'il avait regardés comme des bagatelles , il possé- 
dait up trésor inestimable. Il eut la prudence de n'en 
parler à personne, pas -même à sa mère; et il n'y a 
pas de doute que son silence ne lui ait valu la haute 
fortune où nous verrons qu'il s'éleva dans la suite. 

Un jour en se. promenant dans un quartier de la 
ville, Aladdin entendit publier à haute voix un or- 
dre du sulthan , de fermer les boutiques et les portes 
des maisons , et de se renfermer chacun chez soi , 
jusqu'à ce que la princesse Badroulboudour(E) , fille 
du sulthan , fût passée pour aller au bain , et qu'elle 
en fût revenue. ' 

Ce cri public fit naître à Aladdin la curiosité de 
voir la princesse à découvert ; mais il ne le pouvait 
qu'en se mettant dans quelque maison -de connais- 
sance, et au travers d'une jalousie , ce qui ne le con- 
tentait pas , parce que la princesse , selon la coutume , 

(i) C/cst-à-dire , pleine luke des pleines lunes. 
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(kvait avoir un voile sur le visage ^n allant au bain. 
Pour sati^aire sa curiosité , il s'avisa d'un înoyen 
qui lui réussit : il alla se placer derrière la porte du 
bain ', qui était disposée de manière qu'il ne pouvait 
manquer de la voir venir en face. 

Aladdîn n'attendit pas long^ temps: la princesse 
parut, et, illa regarda au travers d'une feq|^ assez 
grande pour qu'il pût voir sans être vu. Elle était ac-' 
coimpagnée d'une grantte foule de ses femm^ et d'eu* 
nuques qui marchaient sur les cotés et à sa suite. Quand 
elle fut à trois ou quatre pas de la porte du bain , 
elle ota le voile qui lui couvrait le visage , et qui la 
gênait beaucoup; et de la sorte, Aladdip la vit d^u^ 
tant plus à son aise , qu'elle venait droit à lui. 

Jusqu'à ce moment , Aladdin n'atvait vu d^autres 
femmes le visage découvert, que sa mère. La bonne 
femme était âgée , et n'avait jamais eu d'assez beaux 
traits pour lui faire juger que les autres femmes fus- 
sent plus belles: Il pouvait bien avoir entendu dire 
qu'il y en avait d'une beauté surprenante ; mais quel- 
ques paroles qu'on emploie pour, relever le mérite 
d'une beauté, jamais elles lie font l'impression que 
la beauté fait elle-même. 

Lorsqu' Aladdin eut vu la princesse Badroulbou-^ 
dour, il perdit la pensée qu'il avait que toutes les 
femmes dussent ressembler à peu près à sa mère; ses 
sentimens se trouvèrent bien différens^ et son cœiir 
ne put refuser toutes ses inclinations à l'objet qui 
venait de le charmer. En effet , la princesse était la 
plus belle brune que Ton pût- voir au Inonde : eW^ 
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avait les yeux grands, à fleur de tête, vifs et bril- 
lans, le regard doux et modeste, le nez d'un€ juste 
proportion et sans défaut, la bouche petite, les lèvres 
vermeilles et toutes charmantes par leur agréable sy- 
métrie; en un mot, tous les traits de son visage étaient 
d'une régularité accomplie. On i^e doit donc pas 
»'éionn^r si Aladdin fut ébloui et presque hors de 
lui-même à la vue de l'assemblage de tant de mer- 
veilles qui lui étaient inconnues. Avec toutes ces per- 
fections, la princesse avait encore une riche taille, 
un port et un air majestueux, dont IVspect seul com- 
mandait le respect. 

Quand la princesse fut entrée dans le bain, Alad- 
din demeura quelque temps interdit, et comme en 
extase , en se retraçant un objet dont il était charmé; 
il rentra enfin en lui-même; et en considérant que 
la princesse était passée, et qu'il garderait inutile- 
ment son poste pour la revoir à la sortie du bain, 
puisqu'elle devait lui tourner le dos et être voilée , 
il prit. le parti de l'abandonner et de se retirer. 

Aladdin , en rentrant chez lui , ne put si bien ca- 
cher son trouble et son inquiétude, que sa mère ne 
s'en aperçût. Elle fut surprise de le voir ainsi triste 
et rêveur contre son ordinaire; elle lui demanda s'il 
lui était arrivé quelque chose, ou s'il se trouvait in- 
disposé? Mais Aladdin ne lui fit aucune réponse, et 
il s'assit négligemment sur le sofa, où il demeura 
dans la même situation, toujours occupé à se re- 
tracer l'image de la charmante princesse Badroul- 
boudouF. S^ mère qui préparait le soupe, ne le 
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pressa pas davantage. Quand il fut prêt, elle le servit 
près de lui sur le sofa, et se mit à table ; mais oomme 
elle s'aperçut que son fils n'y faisait aucune attention, 
elle l'avertit de manger, et ce ne fut qu'avec bien de 
la peine qu'il changea de situation. 11 mangea beau- 
coup moins qu'à l'ordinaire , les yeux toujours bais- 
sés, et avec un silence si profond qu'il ne fut pas 
possible à sa mère de tirer de lui la moindre parole 
sur toutes les demandes qu'elle lui fit pour tâcher 
d'apprendre le sujet d'un changement si extraordi- 
naire. 

Après, le soupe elle voulut recommencer à lui de- 
mander d'oîi venait une si grande mélancolie; mais 
elle ne put en rien savoir, et Aladdin prit le parti 
de s'aller coucher, plutôt que de donner à sa mère 
la moindre satisfaction. 

Le lendemain, comme il était assis sur le sofa vis- 
à-vis de sa mère qui filait du coton à son ordinaire, 
il lui parla en ces termes : « Je romps, lui dit-il , le 
silence que j'ai gardé depuis hier à mon retour de la 
ville; il vous a fait de la peine, et je m'en suis bien 
aperçu. Je n'étais pas malade, comme vous l'avez 
cru , et je ne le 'suis pas encore; mais je ne puis vous 
dire ce que je sentais ; ce que je ne cesse encore de 
sentir, est quelque chose de pire qu'une maladie. 
Je ne sais pas bien quel est ce mal , mais je ne doute 
pas que ce que vous allez entendre, ne vous le fasse 
connaître. On n'a pas su dans ce quartier, et ainsi 
vous n'avez pu le savoir , qu'hier la princesse Badroul- 
boudour, fille du sulthan, alla au bain l'après-dînëe. 
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J'appris cette nouvelle en me promenant par la ville. 
On publia un ordre de fermer les boutiques et. de 
se retirer chacun chez soi , pour rendre à cette priii« 
cesse l'honneur qui lui est dû, et lui laisser les che- 
mins libres dans les rues par où elle devait passer* 
Comme je n'étais pas éloigné du bain, la curiosité 
de la voir le visage découvert, me fit naître la pensée 
d'aller me placer derrière la porte du bain , en fai- 
sant réflexion qu'il pouvait arriver qu'elle ôterait son 
voile quand elle serait près d'y éntrer.Vous connaissez 
la disposition de la porte, et vous pouvez juger vous* 
ïnéme que je devais la voir à mon aise , si ce que 
je m'étais imaginé arrivait. ^ effet, elle ôta son 
voile, en entrant , et j'eus le bonheur de voir cette 
aimable princesse, avec la plus grande satisfaction 
du monde. Voilà , ma mère , la cause de l'état où 
vous me vîtes hier quand je rentrai, et le sujet du 
silence que j'ai gardé jusqu'à présent. Taime la prin- 
cesse d'un amour dont la violence est telle que je ne 
saurais vous l'e^Lprimer; et comme ma passion aug- 
mente à tout moment, je sens qu'elle ne peut être 
satisfaite que par la possession de l'aimable princesse 
Badroulboudour; c'est ce qui fait que j'ai pris la ré^ 
solution de la faire demander en mariage au ^ul- 
than. i> 
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La. mère d*Aladdîn avait écouté le discours de son 
(ils avec assez d'attention jusqu'à ces dernières pa- 
roles;, mais quand elle eut entendu que son dessein 
était de faire demander la princesse Bradoulboudour 
en mariafge, elle ne put s'empêcher de l'interrompre 
par un grand éclat de rire. Aladdin voulut pour* 
suivre , mais en l'interrompant encore : a £h , mon 
Bis, lui dit-elle, à quoi pensez-vous? II faut que voi^s 
ayez perdu l'esprit, pour me tenir un pareil dis- 
cours ! » 

<cMa mère, reprit Aladdin, je puis vous assurer 
que je n'ai pas perdu l'esprit , je suis dans mon bon 
sens. J'ai prévu les reproches de folie et d'extrava- 
gance que vous me faites, et ceux que vous pourriez 
me fisiire; mais tout cela ne m'empêchera pas de vous 
dire encore une fois que ma résolution est prise de 
faire demander au , sulthan la princesse Badroulbou- 
dour en mariage.» 

«En vérité^ mon fils, repartit la mère très -sé- 
rieusement, je ne saurais m'empêcher de vous dire 
que vous vous oubliez entièrement; et quand même 
vous voudriez exécuter cette résolution, je ne vois 
pas par qui vous oseriez faire faire cette demande au 
sulthan?» «Par vous-même, réphqua aussitôt le fils 
sans hésiter.» «Par moi^ s'écria la mère d'un air de 
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«urprise et d'éfonnement, et au sulthan! Âh! je me 
garderai bien de m'engager dans une pareille entre- 
prise! Et qui êtes-vous, mon fils, continua-t-elle , pour 
avoir la hardiesse de penser à la fille de votre sul- 
than ? Âvez-vous oublié que vous êtes fils d'un des 
moindres tailleurs de sa capitale , et d'une mère dont 
(es ancêtres n'ont pas été d'une naissance plus rele- 
vée? Savez-vous que les sulthans ne daignent pas 
donner leurs filles en mariage, même à des fils.de 
sultbans qui n'ont pas l'espérance de régner un jpur 
comme eux ?» 

(c Ma mère , répliqua Aladdin , je vous ai déjà dit 
que j'ai prévu tout ce que vous venez de me dire , 
et je dis la même chose de tout ce que vous y pour- 
rez ajouter : vos discours ni vos remontrances ne 
me feront pas changer de sentiment. Je vous ai dit 
que je ferais demander la princesse, Badroulboudour 
en mariage par votre entremise : c'est une grâce que 
je vous demande avec tout le respect que je vous 
dois, et je vous supplie de ne pas me la* refuser, à 
moins que vous n'aimiez mieux me voir mourir que 
de me donner la vie une seconde fois. » 

La mère d' Aladdin se trouva fort embarrassée, 
quand elle vit l'opiniâtreté avec laquelle Aladdin per- 
sistait dans un dessein si extravagant., ce Mon fils, lui 
dit-elle encore, je suis votre mère; et comme une 
bonne mère qui vous a mis au monde , il n'y a rien 
de rai^nnable ni de convenable à mon état ^t au 
vôtre , que je ne sois prête à faire pour l'amour de 
vous. S'il s'agissait de parler de mariage poiiii vous 
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ayec la fille de quelqu'un de nos voisins, d'une con- 
dition pareille ou rapprochée de la vôtre, je n'oublie- 
rais rien , et je m'emploierais de bon coeur en tout 
ce qvii serait de mon pouvoir :, encore pour y réussir 
faudrait-il que vous eussiez quelques biens ou quel- 
ques revenus , ou que vous eussiez un métier. Quand 
de pauvres gens comme nous veulent se marier, la 
première chose à quoi ils doivent songer, c'est d'a- 
voir de quoi vivre. Mais sans faire réflexion sur là 
bassesse de votre naissance , sur le peu de mérite 
et. de biens que vous avez, vous prene2L. votre vol 
jusqu'au plus' haut degré deja fortune, et vos pré- 
tentions ne sont pas moindres que de. vouloir de* 
mander en mariage et d'épouser la fille- de votre 
souverain, qui n'a qu'à dire un mot pour vous pré- 
cipiter et vous écraser. Je laisse à part ce qui vous 
regarde, c'est à vous à y faire les réflexions que vous 
dçvez , pour peu que vous ayez de bon sens. Je 
viens à ce qui me touche. Comment une penàée aussi 
extraordinaire que celle de vouloir que j'aille faire 
la proposition au sulthan de vous donner la prin- 
cesse sa fille en mariage , a-t-elle pu vous venir dans 
l'esprit? Je suppose que j'aie, je ne dis pai^ la har^ 
diesse, mais l'effronterie d'aller me présenter devant 
sa majesté pour lui faire une demande. si extrava- 
gante , à qui m'adresserai -je pour-m'introduire.? 
Croyez-vous que le premier à qui j'en parlerais , ne 
me traiterait pas de. folle, et ne me chasserait pas 
indignement , comme je le mériterais? Je suppose 
encore qu'il n'y ait. pas de difficulté à se présenter à 
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Taudience du sulthan ; , je sais qu'il n y en a pas 
ifuand 6n s y présente pour Ini demander justice, et 
qu'il la rend volontiers à ses sujets , quand ils la lui 
demandent. Je sais aussi que quand on se présente 
à lui pour lui demander une grâce , il Taccordè avec 
plaisir , quand il voit qu'on la mérite et qu'on en 
est digne. Mais étes-vous dans ce cas-là • et croyez- 
vous avoir mérité la grâce que vous voulez que J0 
demande pour vous ? Quel service avez-vous rendu 
^ votre prince ou à votre patrie , et en quoi vous 
r*tes-vous distingué ? Si vous n'avez rien fait pour 
mériter une si grande grâce , et que d'ailleurs vous 
h^^ soyez pas digne, de quel front pourrais-je la 
demander ? Comment pourrais-je seulement ouvrir 
ki bouche pour là proposer au sulthan ? Sa présence 
toute majestueuse , et l'édat de sa cour me ferme-^ 
raient la bouche aussitôt , à moi qui tremblais devant 
feu mon mari votre père, quand j'avais à lui deman- 
der quelque chose. Il y a une autre raison ^ mon 
fils , à quoi vous ne pensez pas, c'est qu'on ne se 
présenté pas devant nos sulthans s^ns un présent à la 
main, quand on a quelque grâce à leur demander. Les 
présens ont au moins cet avantage, que s'ils refusent 
là grâce , pour les raisons qu'ils peuvent avoir, ils 
écoutent au moins la demande et celui qui la fait, 
sans aucune répugnance. Mais quel présent avez- 
vous à faire ? Et quand vous auriez quelque chose 
qui fut digne de la moindre attention d'un si grand 
monarque, quelle proportion y aurait -iF de votre 
présent avec la demande' que vous voulez lui faire ? 
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Rentrez cb vous-même, et songez que vous aspirez 
à.une <ihôse qu'il vous est impossible d'obtenir. » 
. Aladdin écouta fort tranquillement tout ce we sa 
mère put lui dire pour tâcher de le détourner de son 
dessein; et après avoir fait réflexion sur. tous les 
points de sa remontrance, il prit enfin la parole^ et 
il lui dit : a Ta voue ,. m^ mère^^ue c'est, une grande 
ténieiriteà.,moi d'oser porter me^. prétentions aussi 
loin ^^ une grande étourdérie d'avoir exjgé de vous 
aveâ' tent dé chaleur et de promptitude , que vous 
alliez. feire .1^ proposition de mon mariage, au sul- 
tban y san^' prendre auparavant les moj^ens t propre' 
à vous procurer une audience et ua accueil' favo* 
ral>les.. Je> vous en demande ■ pardon ;.- ^mais ;:dan8 la 
violefnce de la passion qui mé pos^e, nfi.vous éton- 
ner piis si d'iabord . jie n'ai pas. envissfgéc^put ce qui. 
peut »ervit- à. me procurer le repos que je cherche. 
J'aimi^. la princesse JB^adroulboudour au-delà de ee 
qu0 vous poui/^ez vous imaginer, et;jç persévère, tou- 
j<>ur8 dana le dessein de l'épouser : o'éfit. une chose 
^rr^jtée et résolue dans mon esprit. Je vous suis 
obligé de l'ouverture' que vpus venez de me faire : 
je la regarde comme la première idçmardié qui doit 
me procurer Theureux succès que je me promets. 
Vous me dites que ce n'est pas la coutume de se 
présenter devant le sulthan sans un présent à la 
main , et que je n'ai rien qui soit digne de lui. Je 
tombe d'accord sur le présent , et je vous avoue que je 
n'y avais pas pensé. Mais quant à ce que vous me 
dites que je n'ai rien qui puisse lui être présenté , 

17- 
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croyez -VOUS, ma mère, que ce -^ que j'ai apporté 
le jour que je fus délivré d'une mort inévitable 
comme vous le savez , ne soit pas de quoi faire un 
présent très * agréable au sulthan? Je parle de' ce 
que j'ai apporté dans les deux bourses et dans ma 
ceiiiture , et que nous avons pris , vous et moi , pour 
des verres colorés; mais à présent je suis détrompé, 
et ja vous apprends , ma mère, que ce sont des pier- 
reries d'un prix inestimable , qui ne conviennent qu'à 
de grands monarques. J'en ai connu 1^ mérite en 
fréquentant les boutiques de joailliers , et vous pou- 
vez m'en croire sur ma parole. Toutes celles' que j'ai 
vues chez nos marchands joailliers, ne sont pas com- 
parables à celles que nous possédons, ni en grosseur, 
ni en beauté; et cependant ils les font monter. à des 
prix excessifs. A la vérité nous ignorons vous et moi 
le prix des nôtres. Quoi qu'il en puisse être, autant 
que je *puis en juger par le peu d'expérience que 
j'en ai, je suis persuadé que le présent ne peut être 
que très->agréable au sulthan. Vous avez un vase de 
porcelaine assez grand et d^une f^rme très-propre 
pour lés contenir; apportes^ - le , et voyons Teffet 
qu'elles fei:k>nt .quand nous les y aurons arrangées 
selon leurs différentes couleurs. » 



à 
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La mère d'Aladdin apporta le vase, et Aladdin 
tira les pierreries des deux bourses, et les arrangea 
dedans. L'effet qu'elles firent au grand jour par la^ 
variété de leurs couleurs , par leur éclat et par leur 
brillant fut tel que la mère et le fils en demeurèrent 
presqu'éblouis : ils furent dans un grand étonnement, 
car ils ne les avaient vues l'un .et l'autre. qu'à la lu- 
mière d'une lampe. Il est vrai qu' Aladdin les avait ' 
vues chacune sur leur arbre , comme des fruits qui 
devaient offrir un spectacle ravissant ; mais comme 
il était encore enfant , il n'avait regardé ces pierre- 
ries que comme des bijoux propres 'à jouer ; et il ne 
s'en était chargé que dans cette vue, et sans autre 
cotmaissance. 

Après avoir admiré quelque temps la beauté du 
présent, Aladdin reprit la parole : « Ma mère, dit-il, 
vous ne vous excuserez plus d'aller vous présenter 
au sulthan , sous prétexte de n'avoir pas un présent 
à lui faire ; en voilà un , ce me semble, qui fera 
que vous serez reçue avec un accueil des plus favo- 
rables. ». 

Quoique la mère d'Aladdin , nonobstant 1^ beauté 
et l'éclat du présent, ne le crût pas d'un prix aussi 
grand que son fîls l'estimait , elle jugea néanmoins 
qu'il pouvait être agréé , et elle sentait bien qu'elle 
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n'avait rien à lui répliquer sur ce sujet; mais elle 
en revenait toujours à la demande qu'Aladdin vou- 
lait qu'elle fît au sulthan , à la faveur du présent ; 
cela l'inquiétait toujours fortement. c< Mon fils, lui 
disait-elle , je n'ai pas de peine à concevoir que le 
présent fasse son effet, et que le sulthan veuille bien 
me regarder de bon œil ; mais qàand il faudra que 
je m'acquitte de la demande que vous voulez que je 
lui fasse , je sens bien que je ti'to durai pas la force, 
et que je demeurerai muette. Ainsi , non-seulement 
j aurai perdu mes pas , mais même le présent , qui, 
selon vous , est June richesse si extraordinaire , et 
je reviendrai avec confusion vous annoncer que vous 
seriez frustré de votre espérance. Je vous l'ai déjà 
dit, et vous devez croire que cela arrivera ainsi. 
Mais , ajouta-t-elle , je veux que je me fasse violence 
pour me soun^ettre à votre désir , et que j'aie assez 
de force pour oser faire la demande que vous vou- 
lez que je fasse , il arrivesa très-certainemeiït ou ^ue 
le sulthan se moquera de moi et me renverra' conlme 
une folle, ou qu'il se mettra dans une juste colère, 
dont immanquablement nous serons, vous et moi , 
les victimes. » ' 

La mère d'Aladdin dit encore à son fils plusieurs 
autres raiisons pour tâcher de le faire changer de 
sentiment ; mais les charmes de la princesse Ba- 
droulboudour avaient fait une impression trop forte 
dans son cœur pour le détourner de. son dessein. 
Aladdîn persista à exiger de sa mère tjù'elle exé- 
cutât' ce qu'il avait résolu; et autant par la tendresse 
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qu'elle avait pour lui , que par la crainte qu'il ne 
s'abandonnât à quelque extrémité fâcheuse, elle vain^ 
qnit sa répugnance , et elle condescendit à la volonté 
de son fils. 

Comme il était trop tard , et que le temps d'aller 
au *palais pour se présenter au sultban ce jour-là, 
était passé , la chose fut remise au lendemain. La 
mère et le fils ne s'entretinrent d'autre chose le reste 
de la journée , et Aladdin prit un grand soin d'inspi- 
rer à sa n\^re tout ce qui lui vint dans la pensée pour 
la confirmer dans le parti qu'elle avait enfin accepté, 
d'aller se présenter au sulthan. Malgré toutes les 
raisons du fils , la mère ne pouvait se persuader 
qu'elle pût jamais réussir dans cette affaire; et vé- 
ritablement il faut avouer qu elle avait tout lieu d'en 
douter, «c Mop fils , dit-elle à Aladdin , si le sulthan 
me reçoit aussi favorablement que je le souhaite pour 
l'amour de vous , s'il écoute tranquillement la pro- 
position que vous voulez que je lui fasse; înais si 
après ce bon accueil il s'avise de me demander où 
sont vos biens , vos richesses , et vos états , car c'est 
de quoi il' s'infprmera avant toutes dioses, plutôt 
que de votre personne ; si , dis -je , il me fait cette 
demande , que voulez-vous que je lui réponde? » 

(€ Ma mère , répondit Aladdin , ne nous inquiétons 
point par avancé d'une chose qui peut-être n'arrivera 
pas. Voyons premièrement l'accueil que irous fera le 
sulthan , et la réponse qu'il vous donnera. S'il arrive 
qu'il Veuille être informé de tout ce que vous venez 
de dire , je verrai alors la réponse que j'aurafi à lui 
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faire. J'ai confiance que la lampe y par le moyen de 
laquelle nous subsistons depuis quelques années , ne 
me manquera pas dans le besoin. » 

La mère d'Aladdin n'eut rien à répliquer à ce que 
son fils venait de lui dire. Elle fit réflexion que la 
lampe dont il parlait , pouvait bien servir à de plus 
grandes merveilles qu'à leur procurer simplement de 
quoi vivre. Cela la. satisfit, et leva en même temps 
toutes les difficultés qui auraient pu encore la dé- 
tourner du service qu'elle avait promis de rendre à 
son fils auprès du sulthan. Aladdin , qui pénétra 
dans la pensée de sa mère, lui dit : a Ma mère, au 
moins souvenez-vous de garder le secret; c'est de là 
que dépend tout le bon succès que nous devons at- 
tendre vous et moi de cette affaire. » Aladdin et sa 
mère se séparèrent pour prendre quelque repos; 
mais l'amour violent et les grands projets d'une for- 
tune immense dont le fils avait l'esprit tout rempli , 
l'empêchèrent de passer la nuit aussi tranquillement 
qu'il aurait bien souhaité. Il se leva avant la pointe 
du jour , et alla aussitôt éveiller sa mère. Il la pressa 
de s'habiller le plus prpmptement qu'elle pourrait , 
afin d'aller se rendre à la porte du palais du sulthan , 
et d'y entrer à l'ouverture, au moment où le grand 
vézyr, les vézyrs subalternes et tous les grands ofiS- 
ciers de l'état y entraient pour la séance du divan , 
où le sulthan assistait toujours en personne. 

La mère d'Aladdin fit tout ce que son fils voulut. 
Elle prit la porcelaine où était le présent de pierre- 
ries-, l'enveloppa dans un double linge, l'un très-fin 
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et très-propre , l'autre moins fin , qu'elle lia par les 
quatre coins pour le porter plus aisément. Elle partit 
enfin j à la grande satisfaction d'Aladdin , et elle prit 
le chemin du palais du sulthan. Le grand vézyr, ac- 
compagné de^ autres vézyrs , et les seigneurs de la 
cour les, plus qualifiés étaient déjà entrés quand elle 
arriva à la porte. La foule de tous ceux qui avaient 
des affaires au divan était grande. On ouvrit , et elle 
marcha avec eux jusqu'au divan. C'était un très-beau 
salon , profond et spacieux , dont l'entrée était gratide 
e,t magnifique. Elle s'arrêta, et se rangea de manière 
qu'elle avait en face le sulthan , lé grand v^zyr , et 
les seigneurs qui avaient séance au conseil S droite 
et à gauche. On appela les parties les unes après les 
autres, selon l'ordre des requêtes qu'elles avaient 
présentées, et leurs affaires furent rapportées , plai- 
dée$ et jugées jusqu^à l'heure ordinaire de la séance 
du divan. Alors le sulthan se leva , congédia le con-^ 
seil, et rentra dans son appartement, où il fut- suivi 
parle grand vézyr. Les autres vézyrs et lés ministres 
du conseil; se retirèrent. Tous ceux qui s'y étaient 
trouvés pour des affaires particulières, firent la même 
chose, les uns contens du gain de leur procès, les 
autres mal satisfaits du jugement rendu contre eux , 
et d'autres, enfin, avec l'espérance d'être jugés dans 
une autre séance. ^ 
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L A. mère d'Aladdin qui avait vu le sulthan se le- 
ver et se retirer, JMgea bien qu'il ne reparaîtrait pas 
davantatge ce JQur-là, en voyant tout le aiotide sor- 
tir. Ainsi elk prit le parti de retourner chez elle. 
Aladdin qui la vit k*entrer avec le présent destiné au 
sulthan, ne sut d'abord que penser du succès de son 
voyage. Dans la crainte où il était qu'elle n'eût quel- 
que chose de sinistre à lui annoncer, il n'avait pas 
la force d'ouvrir la bouche pour lui demander quelle 
nouvelle elle lui apportait. La bonne mère qui n'a- 
vait jamais mis le pied dans le palais du sulthan, et 
qui n'avait pas la. moindre connaissance de ce qui 
s'y pratiquait ordinairement, tira son fils de Fem- 
barras où il était, en lui disant avec une grande 
naïveté: «Mon fils, j'ai vu le sulthan, et je suis bien 
persuadée qu'il m'a vue aussi. J'étais placée devant 
luij et personne ne l'empêchait de me voir; mais il 
était si fort occupé par tous ceux qui lui parlaient à 
droite et .à gauche, qu'il me faisait compassion de 
voir la peine et la patience qu'il se donnait à les 
écouter. Cela a duré si long-temps, qu'à la >fin je 
crois qu'il s'est ennuyé , car il s'est levé sans qu'on 
s'y attendit , et il s'est retiré assez brusquement, sans 
vouloir entendre quantité d'autres personnes qui 
étaient en rang pour lui parler à leur tour. Cela m'a 
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fait cepepdant un grand plaisir. En effet , je com- 
mençais à perdre patience, et j'étais extrêmement fa- 
tiguée de demeurer debout si long-temps; mais il n'y 
a rien de gâté : je ne manquerai pas d'y retourner 
demain; le sulthan ne sera peut-être pas si occupe.» 

Quelqu'amour^Ux qtiéfût Aladdin, il fut contraint 
de se contenter de cette excuse , et de s'armer de 
patience, tl eut au moins la satisfaction de voir que 
sa mère avait fait la démarche la plus difficile , qui 
était de soutenir la vue du sulthan, et d'espérer qu'à 
l'exemple de ceux qui lui avaient parlé en sa pré- 
sence , elle n'hésiterait pas aussi à s'acquitter de la 
commission dont elle était^ chargée , quand le . mo- 
ment ifavorable de lui parler se présenterait. 

Le lendemain d'aussi grand ' matin que le jour 
précédent , la . mère d'Âladdin alla (encore au palai3 
du sultban avec le présent de pierreries; mais son 
voyage fut inutile : elle trouva la porte du divan fer- 
mée, et elle apprit qu'il n'y avait de conseil que de 
deux jours l'un, et qu'ainsi il fallait qu'elle revînt le 
jour suivant. Elle s'en alla porter cette nouvelle à 
son fils, qui fut obligé de redoubler de patience. Elle 
y retourna six, autres fois aux jours marqués, en se 
plaçant toujours devant le sulthan , mais avec aussi 
peu de- succès que la premièi;^; et peut-être qu'elle 
y serait retournée cent autres fois aussi inutilement,, 
si le sulthan, qui fa voyait toujours vis-à-vis de lui 
à chaque séance, n'eût fait attentioa à elle. Gela est 
d'autfmt plus probable , qu'il n'y avait que ceux qm 
avaient des requêtes à présentei^^qui approchaient du 
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sulthan, chacun à leur tour, pour plaider leur cause 
dans leur rang; et la mère d'Aladdin n'était point 
dans ce cas-là. 

Ce jour-là enfin , après la levée du conseil, quand 
le sulthan fut rentré dans son appartement , il dit à 
son grand vézyr : « Il y a déjà quelque temps que je 
remarque une certaine femme qui vient régulière- 
ment- chaque jour que je tiens mon conseil , et qui 
porte quelque chose d'enveloppé dans un linge; elle 
se' tient debout depuis le commencement de l'au- 
dience jusqu'à la fin , et affecte de se mettre toujours 
devant moi. Savez- vous ce qu'elle demande?» 

Le grand vézyr qui n'en savait pas plus que le 
sulthan , ne voulut pas néanmoins demeurer court 
ce Sire , répondit-il , votre majesté n'ignore pas que 
les femmes forment souvent des plaintes sur des su- 
jets futiles : celle-ci apparemment vient porter sa 
plainte devant votre majesté sur ce qu'on lui à vendu 
de la mauvaise farine , ou sur quelqu'autre tort aussi 
léger.» Le sulthan ne se satisfit pas de cette réponse. 
«Au premier jour du conseil, reprit-il, si cette 
femme revient, ne manquez pas de la faire appeler, 
afin que je l'entende.» Le grand vézyr ne lui répon- 
dit qu'en baisant la main et en la portant au-dessus 
de sa tête , pour marquer qu'il était prêt à la perdre 
&'û manquait à exécuter l'ordre du sulthan. 

La mère d'Aladdin s'était déjà fait une habitude 
si grande de paraître au conseil devant le sulthan, 
qu'elte comptait sa peine pour rien , pourvu qu'elle 
fit connaître à son fils qu'elle n'oubliait rien de tout 
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Ce qui dépendait d'elle poor lui complaire. Elle re* 
tourna donc au palais le jour -du conseil ^ et elle se 
plaça à l'entrée du divan vis-à-vis le sulthan, à son 
ordinaire. ' 

Le grand yézyr n'avait encore commencé à rap- 
porter aucune affaire quand le sulthan aperçut la 
mère d'Aladdin. Touché de compassion de la longue 
patience dont il avait été témoin. «Avant toutes 
choses, de crainte que vous ne l'oubliez, dit -il au 
grapd vézyr, voilà la femme dont je vous parlais 
dernièrement; faites-la venir, et commençons par 
l'entendre et par expédier l'afiaire qui l'amène. » 
Aussitôt, le grand vézyr montra cette femme au chef 
des huissiers qui était debout, prêt à recevoir ^ses 
ordres^ et lui commanda d^aller la prendre et de la 
faire avancer. 

Le chef des huissiers vint jusqu'à la mère d'Alad- 
din; et au signe qu'il lui fit, elle le suivit jusqu'au 
pied du trône du sulthan, oii il la laissa pour aller 
se ranger à sa place près du grand vézyr. 

La mère d'Aladdin , instruite par l'exemple de tant 
d^autres qu'elle avait vu aborder le sulthan, se pro- 
sterna le front contre le tapis qui couvrait les marches 
du (roue, et elle demeura en cet état jusqu'à ce que 
le sulthan lui commanda de se relever. £Ue se leva , 
et alors : cc^onne femme , luj dit-il ,, il y a long -temps 
que je vous vois venir à mon divan, et demeurer à 
l'entrée depuis le commencement jusqu'à la fin: quelle 
affaire^ vous amène ici?» 

La mère d!Aladdih se prosterna une seconde fois, 
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vase de porcelaine qu'elle avait mis au pied du trône 
avant de se prosterner; elle le découvrit et le pré- 
senta^aùr sulthan. 

On ne saurait exprimer la surprise et l'étonnement 
du sulthan, lorsqu'il vit rassemblées dans ce vase tant 
de pierreries si considérables, si précieuses, si par- 
faites , si éclatantes , et d'une grosseur telle qu'il n'en 
avait point encore vu de pareilles. Il resta quelque 
temps. dans une si grande admiration, qu'il en était 
immobile, Après être enfin revenu à lui, il reçut le 
présent des mains de la mère d'Aladdin, en s'écriant 
avec un transport de joie : «Ah, que cela est beau! 
Que cela est riche ! » Après avoir admire et manié 
presque toutes les^pierreries l'une après l'autre, en les 
prisant chacune par les qualités qui les distinguaient 9 
il se tourna du coté de son grand vézyr; et en lui 
montrant le vase :. « Vois, dit-il, et conviens qu'on 
ne peut rien voir au monde de plus riche et de plus 
parfait. » Le vézyr en fut charmé, a Eh bien , con- 
tinua le sulthan, que dis-tu d'un tel présent? N'est-il 
pas digne de la princesse ma fille , et ne puis-je pas 
la donner à ce prix -là à celui qui me la fait de- 
mander ?» 

Ces paroles mirent le grand vézyr dans une étrange 
agitation. Il y avait quelque temps que le sulthan lui 
avait fait "entendre que son intention était de donner 
la princesse sa fille en mariage à un fils qu'il avait. 
Il craignit , et ce n'était pas sans fondement , que le 
sulthan , ébloui par un présent si riche et si extra- 
ordinaire , ne changeât de sentiment.. Il s'approcha dû 
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sulthan; et ^en lui parlant à lomile ;.«Sire) dit- il ^ 
on ne petit disconvenir que le présent. nife soit dig^ 
de la prinoedâe, mais je iftupplie votre majesté de 
m'accordèr trois mois avant de se déterminer : i'es* 
père qu'avant ce temps^là, mon,$U^ sur qui elle à 
eu la bonté de pie témoigner qu'ellè.avait jeté lûè 
yeux y aura de quoi lui en faire un d'un plus, grand 
prix que. celui d'Aladdin, que votre majesté né coi^ 
naît pas. » Le' sulthan; quoique bien persuadé qu'il 
n'était pas possible que son grand vézyr pût tx'ouver 
à son fils- de quoi faire Un présent d'une aussi grande 
yaleur à la, princesse sa- fille, ne laissa pas néanmoins 
de l'écouter, et de lui aç/corder cette grâce. Ainsi, 
en se retournant du côté de la mère d'Aladdin, il lui 
dit : .ex Allesc , bonne femme, retournez chez vous^ ft 
dites à votre fils que j'agrée la proportion que vquji 
m'avez faite de sa part , mais que je ne. puis nu^riei: 
la princesse, ma fille ,' que je ne. lui aie fait faire un 
ameublement qui ne sera prêt que dans trois moit. 
Ainsi revenez en ce temps-là. » 

Xia mère d'Aladdin retourna chez elle avec une joiç 
d'autant plus grande, que, par rapport à son état^ 
elle avait d^abord regardé l'accès auprès du sulthan 
comine^ impossible, et que d'ailleurs elle avait ob- 
tenu ime réponse favorable, tandis qu'elle n^ Sr'étâit 
attendue qu'à un rebut qui l'aurait coifveite de con^ 
fusion. Deux choses firent juger à Aladdih , quand, il 
vit entrer sa mère , qu'elle lui apportait upe bonne 
nouvelle. : l'une, qu'elle revenait de. meilleure heure 
qu^à l'ordinaire ; et rauti*e,^qu!^le avait le visage gai 
IF. i8 
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e( ouvert. «Hé bien, ma mère, lui dit -il ^ dois -je 
eipérer? Dois<>je mourir de ctéseâpoir?» Quand elle 
«lit ^tté soB voile et qu'elle se fut assise sur- le'solGi 
avie^ Ivà : « Mon 61s, dit- elle, pour ne vous pas te^ 
nir trop Jong-temps dans riocc^rtitude , je commen- 
cerai f^^ "VOUS dire, que bien loin de songera mou- 
itf ^ vous avex tout sujet d^être content, i? £n poMf- 
sutvant son discours elle lui raconta de queUe ma- 
nière elle avajt eu audience avant tout je monde , ce 
qui était cause qu'elle était revenue de si. bonne 
hipurai les. précautions quelle avait prises pour &îre 
au sulthan , sans qu'il s'en offensât, }a propoaîtion 
de mariage de la princesse Badroulboudour ayec lui, 
et la réponse toute favorable que le prince iui avait 
feite de sa propre bouéhe. £llè ajouta que^ autant 
ipi'elle en pouvait juger par les marques que le suU 
Aan en av^it données, le présent, sur toutes cbosc^s, 
avait fiiit^n puissant effet sut* son esprit pour le dér 
terminera la réponse favorable qu'elle rapportait. 
«Je m'y attendais d'autant moins, dît-elle enoor^, 
que.legranjd vézyr lui avait parlé à l'oreille avant qu'il 
me la fît, et que je ; craignais, qa'il ne le détournât 
de la bonne volonté qu'it pouvait avoir pour voua.» 
Aladdin s'estima le plus heureux des mortek en 
apprenant cette nouvelle» Il remercia, sà.^ nière' d^ 
t#ates les peiàes qu'elle s'était données dans la ptMir- 
.suite de cette affaire, dont l'heureua succès était si 
important pour son rejpos. £t quoique dans l'impa* 
titiie>0 oii û était d& jouir de Fobjet de sa passion , 
Inûâs mois iui parussent. d'une longueur extrême, il 
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se disposa néaiusoias à attendre av^c patiei^ce, fonàéi 
sur la çaroie du siUtban, 4^'U regardait çomm^ jj^- 
révoqaibje.^ Peijdaat qu'il comptait non-seul^^îeojt {es 
heur^^ les. jc^ira et les seiaaaîne», m^if mèma ju%« 
qu'auuf: Biamens,^ attendant que le. terme fut pf^fisé^ 
environ d^lHL mois s étaient écoulés ^q^^^uid la mkfPM^ 
\it\ sQÎr.en voulant allumer la lampe, s'aper^t Kjii'U 
n'jf ^vait plus d'buil|e dans la maison. £lle sortit poM|? 
en aller^ fwtheter; et en avançant dans la vUle^^elle 
yk q|ue tout. y était en fête. En effet, les boutiques 
au lieu.d'être fermées ^ étaient quvertes ; on les ornait 
àerf^Uji^jges^ pn y préparait dejs illuminations; c^- 
çoAVs'^oyrçàît ^ qui le ferait avee plus, de pomp« ^ 
d(& PMignifiçence- pour . mieux marquer sw zèle. ToiéT 
le «onde ««fin. donnait des démonrtrtition» âe.joi* 
et ^ réjpMissAnce. Les. r^es. étaient mêmie embasrsHir 
aeea pgr ^m -offiâers enliabits de cérémonie^ moittés 
sijr dps^iibevauK richement harnachés et enviroim^k 
d*^!gr#lid nombre de yatets de pied qui allaient M 
^nilif Bt. £U^ demanda au. marchand chez qm elle 
«ehetaAt son liuile, ce cfiie tout cela signifiait. «I>'oili 
venes^yous , ma j>onne dame , lui dit*il ? Ne savez-vom 
pas que le fils du grand vézyr épouse ce soir la pri»- 
cesse Budroulboudour, filje du sulthao ? £lle va bien- 
tâ^JMiftir du ^t|aiftv^ les pIGbiiers quç vous voyes^ 
s^aAiei!9|)49nt. pQ4^r lui. faire fsprtége jusqu'au, paléîs 
dàïSf^dcHt.Êûre la eepémome.»- ..- . .^' 

Lt mhxt d'Aladdin jôe voulut ^^ascpn apprepdne 
danaatage, ËUe revint en si grande diligence , qu'citte. 
rentra dtee elle presque bars dlialeine./Ëlle trouva 

i8. 
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Bon fils cfui ne s'attendait à rien moins qu'à la &- 
cheose nouvelle qu'elle lui apportait. «cMon filg, s'é^ 
cria«t'^Ue^ tout est perdu pour vous! Vous cotnp-- 
tiez sur la libelle promesse du sulthan, il n!en sera 
rien. » Âladdin alarmé de ces paroles : « Ma tnère ^ 
reprit-il y comiùent le sulthan ne me tieiidrail-il pas 
BU promesse ? » « Ge soir , repartit la mère , le fils du 
grand vézyr épouse la princesse Badroulboudour dans 
le palais.» Elle lui raconta de quelle maniî^re elle 
yenait de l'apprendre, et lui détailla tant de circon^ 
stances , qu'il n'eut pas lieu d'en douter; 
. A cette nouvelle, Aladdin demeura i^hmôbile, 
oomme s'il eût été frappé d'un coup de foudre. -Tout 
autre que tui en eût été accablé; mais une jalousie 
secrète fempédia d'y demeurer long-temps. Dans le 
noooieht il se. sou vint de la lampe qui lui avait été si 
Qfile jusqu'alors ; et sans aucun emportement contre 
le iMiltlian , contre le grand vézyr ou contre le fils 
de ce ministre, il dit seulement : (cMa mère, le fils 
du gn9iiid vézyr ne sera peut-être pas cette nuit aussi 
beareux qu'il se Je promet. Pendant queje Vais dans 
ma chambre pour un moment, préparez - nous à 
souper. » .* ' 

La mère d'Âladdin comprit bien que son fils vou- 
lait &ire usage de la lampe pour empêcher, s'il était 
posiible , que le mariage du fils' du grand vézyr avec 
la princesse ne vînt jusqu'à la consommation , et ^le 
ne.se trompait pas. En effet, quand Aladdiâ fut 
daii3 sa chambre , il prit la lampe merveilleuse ^'il 
y avait portée, en l'ôtant de devant les yepx de sa 
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mère y après que rapparition du génie lui eut fait 
une si grande peur ; il prit, dis-je , la kmpe , et il 
la frotta au même endroit que les autres fois» A 
rinstantfje génie parut devant lui : 

«t Qi]B y£Ux-TU , dit-il à Âladdm ? Me voici pR:ftT 

▲' T'oBilR. COMME TOK ESCIA VE , ET €ELUI DE TOl/S 
CEUX'Qm ONT LA LAMINE A LA MAm/MOI ET Ll^S 
▲UTIUES ESCLAVES DE LA LAMPE ! ^ 

«Ëooute, lui. dit Aladdin, tu mW apporté jusqu'à 
présentée quoi me nourrir quand j'en ai eu besoin', 
il s'agit présentement 'd'upe a£bire de tout autre 
joiportaiice.' J'ai fait demander en mariage au sul- 
ihân la princesse Badroulboudour sa fille. Il me Ta 
proroiflê, et U m'a demandé un délai de trois iBok. 
Au lieu de tenir sa promesse , ceisoir, avant le îermm 
échu, il la marié eca fils du grand vézyr : }é vienii 
de' Rapprendre , et la cho^e est certaine. Ce que je 
te demande, c'est que, dès que le nouvel époux et 
la nouvelle épouse seront couchés, tu les enlève^,, 
et que tu les apportes ici tous deux dans*leur lit. li^ 

ce Moif ']M[AiTRE , reprit le génie , je vais T'oBiia. 

Aft-TU' AUTRE CHOSE A ME COMMAtfDER? » - 

«Rien- autre chose pour le moment, repartit Alfid* 
dinw » En même temps le génie disparût , '^r ■' 

Aladdin revint . trouver sa mère ; il soupa avec 
elle , avec la même tranquillité qu'il avilit coutume 
de lé faire. Après le souper il s'entretint quelque 
temps avec elle du mariage de la princesse , comme 
d'une chose qiii ne ^embarrassait plus. Il retourna à 
sa chambre , et il laissa sa mère cii liberté de se coU'^ 
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cher. Pour lui , il ne se coucha pas y mais il attendit 
le retour .du génie , et l'exécution du C(»Hnandçni«nt 
^'il lui avait fait.^ 

Pendant ce temps-là, tout avait été. préparé avec 
bien de la magnificence dan» le palais du sulthan pour 
la célébration des noces de la princesse ; et la soirée se 
pi^sa en cérémonies et en réjouissances jusqoe bien 
avant dans la nuit. Quand tout fut achevé , le fils du 
grand vézyr , au signal que lui fît le chef des eunu- 
ques -de la princesse , s'échappa- adroitement ^ et cet 
officier rintrôdnisit dans l'appartement de la priri'- 
oesse son épouse jusqu'à la chambre ou le lit nuptial 
était préparé; Il se coucha le premier. Peu^detêtliji^à 
après, la sulthane^-accompagnée de ses femmes H 
ée œlleET de la priaoesse sa fille , amena là nouvelle 
^[>piisew< Elfe > fiâsàit de grandes résislMice^ ^loto^hi 
coutume des nouvelles msriées(i). La salthané k\àà 
à lar déshabiller , la mit dans le lit comme par (brce ; 
et après l'avoir embrassée en lui souhaitant la bminè 
nuit^ elle se retira avec toutes les femmes; et la der^- 
nièiv qui sortit, ferma la porte de la chaxnbre» ' 

A peine fa porte de la chambre fut fermée > qtie 
lé génie y esclave fidèle de la lampe ^ et exact à exé- 

cutA* les ordres de ceux qui l'avaient à la main'i 

. " • • • 

' (i) .JLi'iisiiga daiiStout ItOnent veut f(a% ia noi^valle, «ià^ 
riéeiatte de toutes ses -forcer. contre cetix qui la coodivaent 
aûij^rès de son époux ,.et oppose une très-grande résistance, 
quand on veut Ta ccmtraândré II |)arUger la couche nuptiale; 
. en verft ctiièfqtiê fois de jctAièà femmes s'y refuser dés ûitAi 
entiers. > • ^ -.'■■. ''\- ■'•■ : 
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saàft doAtier te iemp» à i'époux de faire la moindli« 
caresse è «on épouse , enlève le. Ht ^. au grand éio^* 
nerneht de l'un et de l'autre , ^ ai un instant y lé 
transporte 4an^ ià cliambre d'Aladdin ; où it le pose. 
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' AtiÂPBiif qui attendait ce oioment avec inipM«^ 
tienoe^ he souffrit pas que le fits du grand véc^r 
demeurât oouohé avec la princesse. « Prends ce non*» 
YsA époux , dit-il au génie , enferme-le dans le prifé^ 
et reviens demain liiattn uil peu après la pointé 4ii 
jdur.^9 Le génie enleva aussitôt le fils du grand.' véf 
zyr hors du lit en ehemiae ^ et le transporta éààé lî 
Iwù qtt'Aladdin lui avait indiqué , et il le laissa \ki, 
après avoir jeté sur Jiii un souffle qu'il sentit depuis 
ht tête jusqu'aux jpieds , et qui l'empêcha tle feitmèr 
de toute k nuit. 

. Quelque grande que- fôt là passion d*Alad«lifti 
pour' la princesse :Badroulbaudotir, il né lui' t^ttt 
pas^ -un lotig discours , iorsqu^il se vit seai av^ 
elle; jc-Ke craignet rien, adoi^abi^ princesse; iiii dit-il 
d'un air. tout pe^ionné ,vous êtes ici en sûi:eté ^ et 
quislquie- Tiotent -que soit l'attioifr qrue je Mèsséns potir 
votre beauté et pour vos charmes y il ne me fera jfr- 
nsais sortit^ des bornes* du profond respect que je 
vous dois; Si j'ai été forcé , ajouta-«t-il , d^en v^if* h 
cette extrémité , oe ^n'a pais été dans la vpe de vousl 
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offenser , mais j'ai voulu empêcher xju'ùn injuste jfi* 
val ne vous possédât contre la parole donnée par le 
flulthan votre père en ma faveiu*. » 

loL princesse fit fort peu d'attention à tout ce qu'il 
lui put dire. Elle n'était nullement en état de lui ré- 
pondre. La frayeur et l'étonnement oîi elle était d'une 
aventure si surprenante et si peu attendue, l'avaient 
mise dans un tel état, qu'Aladdin n'en put tirer au- 
cune parole. Aladdin n'en demeura pas là ; il prit le 
parti de se déshabiller , et il se coucha à la place du 
fils du grand vczyr , le dos tourné du côté de Ja 
princesse , après avoir eu la précaution de mettre un 
sabre entre elle et lui , pour marquer qu'il mérite<- 
rait d'en être puni s'il attentait ^ son honneur. 

Aladdin content d'avoir ainsi privé son rival du 
bonheur dont il s'était flatté de jouir cette nuit -là , 
dormit tk^s&t tranquillement; U n'en fut pas de méiçe 
de la princtifsse Badroulboudour : de sa vre il né. lui 
étuit arrivé de passer une nuit aussi fâcheuse et aussi 
désagréable que celle-là ; et si l'on veut bien fciire 
réflexion au lieu et à l'état oii le génie avitit laissé le 
fils du. granil vézyr , on jugera que cevnouvel époulc 
la passa d'une manière beaucoup' plus affligeante. 

Le lendemain , Aladdin n'eut pas besoin àé frottÊT 
là lampe pour appeler le génie. H revînt à l'heure 
qu'il lui' avait désignée, et dans le temps qu'il vchd" 
vait de s'habiller : - : r 

« Me voici, tKt-il à Aladdin; Qu'à^^tu A'*è 

COMJffÀNDIR ? » 

ix Va reprendre ,. lui dit AUddin^ le fils du grand 
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yézyr où. tu J'a mis ; viens h ren^ttre dans ce lit , et 
reporte^le où tu l'as pris dans le palais du sulthan^ » 
Lie génie alla relever le fils du grand vézyr de senti* 
nelle,.et Âladdin reprenait son sabre quaqd il re- 
parut Il mit le nouvel époux près de la princesse ^ 
et en un instant il reporta le lit nuptial dans la même 
cbambre du palais du sulthan d'où il l'avait apporté. 
. JEn tout ceci le génie ite fut aperçu ni de la prin- 
cesse , ni du fils du grand vézyr. Sa forme hideuse 
eût été capable de les faire mourir de frayeur. Us 
n'entendirent même rien des discours eiltre Aladdin 
et lui ; et ils ne s'>s^rçurent que de l'ébranlement 
du lit et de leur transport d'un lieu à un autre: c'é- 
tait bien assez pour leur donner une frayeur qu'il 
ett ai$é d'imaginer. 

Le génie venait de poser le lit nuptial en sa place, 
quand le sulthan , curieux d'apprendre comment la 
princesse avait passé la première nuit de ses nocesr, 
entra dans la chambra pour lui souhaiter le bon jour. 
Ifi £\8 du grand vézyr morfondu du froid qu'il av^t 
souffert toute . la nuit , et qui n'avait pas encore eu 
le temps de se réchauffer , n'eut pas sitôt entendu 
qu'on ouvrait la porte , qu'il se leva , et passa dans 
une garderobe où il s'était déshabillé la veille. 
. Le sulthan approcha ' du lit de . la princesse , la 
baisà entre les deux yeux^ selon la coutume , en Jui 
souhaitant le bonjour , et lui demanda en souriant 
comment elle se trouvait de la nuit passée ; mais eo 
relevant la tête , et en la regardant avec plus d'atten* 
tion , il fut extrêmement surpris de la voir dans un^;, 
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grande tnékmcolie. Elle lui jeta seulement un regard 
des plus tristes ; et qui laissait voir une gVande af- 
ftictron , ou un grand mécontentement. Il lui dit en- 
core quelques paroles ; mais comme il vit qu'il ne 
pouvait rien tirer d'elle, il s'imaginant qu'elle le faisait 
par pudeur , et il se retira. Il ne laissa pas néanmoins 
de soupçonner qu*il y avait quelque chose d'extraor- 
dinaire dans son silence ; ce qui Tobligea d'aller sur- 
le-champ à l'appartement de là sulthane , à qui il fit 
le récit de Télat où il avait trouvé la princesse , et 
de la «réception qu'elle lui avait faite. «Sire, lui dit 
la sulthane, cela ne doit pas surprendre votre ma- 
jesté : il n'y a pas de nouvelle mariée qui n'ait la 
ttiéme retenue le lendemain de sei npcës. Ce ne sera 
pas la même chose dans deux ou trois jours : àldiri 
elle recevra' son père comme elle le doit. Je vais la 
voir, ajouta-t-elle , et je suis bien trompée, si ellfe 
me &it le même accueil. » 

' Quand la sulthane lut habillée , elle se rendît à 
l'appartement de la princesse , qui n'était pas' en- 
core levée : elle' s'approcha de son lit ; et elle lui 
donna le bonjour, en l'embrassant ; mais sa surpriise 
fut des plus grandes , non-seulement de ce qrfcHe 
ne lui répondait rien , mais m^me dé ce qu'enfla rfe^ 
gardant , elle s'aperçut qu'elle était dans' un grand 
abattement , qui lui fit juger qu'it lui était arrivé 
quelque chose qu'elle tie pénétrait" pas. crMà f!ftè', 
lui dit là stilthane , d'où vient que vous rëjjhindéz fA 
mal aux caresses que je vous fais ? Est-ée avec voi^è 
«mère que voas devez (aire toutes ces façons? Je veut 




bieii' erbire quei^vous -n'ayez pas cette penfiëe , il faot 
dont xfa^iV vous aoit arrivé quelque autre cfacy^ ; 
avouez-le-ïnoi franchement,. et ne me laissez pas plus 
long-temps dans une inquiétude qui m'accable. » • 

Là princesse Badroulboudour rompit enfin le si- 
lence par un grand soupir : a Ah , madame , s'écria- 
t-ella, pardonnez - moi , si j'ai manqué au respect 
que je voiis dois! J'ai l'esprit si fortement occupé 
des choses extraordinaires qui me sont arrivées cette 
ntiit^ que je ne suis pas encore bien revenue de 
mon étonnemeiit ni de mes friayeurs , et que j'ai dé 
la "peine à me reconnaître moi-même. » Alors ellelûi 
peignit avec les couleurs les plus vive^ , de quelle 
matnère, nh inistant après qu'dle et son époux fùreftt 
MQtiié^,, le Ht ataît été enlevé et transporté éhMû 
moment dans une chambre màl*{^ropre et olrscûm, 
oh elle s'iétait vue seule et séparée de son épou^t , san^ 
flcatoil^ ce qu'il était devenu ; elle ajouta qu'elle "avait 
vu tiir jeune homme , lequel, après lui avoir dit quel- 
ques paroles que la frayeur l'avait empêchée d'en* 
tendre, s'était couché avec elle h lâ place de sort 
épôûl; âprêis âVoir mis^ son sabre entre elle- et lui* 
elte niconta qiie son époux lui avait été enfin rendu; 
^ le Ht rapporté en sa place en aussi peu de temps, l^ 
Totrt cela venait d'être fait , ajouta-t-elle, quand lé 
siïlâian'. mort père est entré dans ma chambre; j'étais 
à dd^btée^de f ri^essc , que je n'ai pas eu la forcé' dé 
lui fépondfe une ëeule parole; Aussi, je ne dotitepaÉ 
qu'il ne sdît indigné de hr mahière dont j'ai reed 
Thùtmevtr qti^i! m^a fait ; mais j'éspèfe qtf il me par-î # 
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donnera quand il saura ma bizarre aventure, et l'état 
pitoyable oà je me trouve encore en ce moment. li 
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La sulthane écouta fort tranquillement tout ce 
que la princesse Voulut, bien lui raconter; mais elle 
ne voulut point y ajouter foi. a Ma fille , lui dit-çUe, 
vous avez bien fait de ne point parler de cela au 
sulthan votre père. Gardez -vous d'en rien dire à 
personne : on vous prendrait pour une folle ^ si on 
vous entendait parler de la sorte. » « Madame, r^rît 
la princesse, je puis Vous assurer que je vous parle 
dans mon bon sens ; vous pourrez vous en informer 
i^ mon époux, il vous dira la même chose. » çiie 
m'en iilformerai , repartit la sulthane ; mais quand 
il m'en parlerait comme vous , je n'en serais pas plus 
persuadée que je le suis. I.<evez - vous cependant , 
et otez-vous cette idée de l'esprit; il ferait beau 
voir que vous ti*oublassiez par une pareille vision les 
fêtes ordonnées par yos.nocçs , et qui doivent se con- 
tinuer plusieurs jours dans ce palais et. dans tout le 
royaume! N'entendez - vous pas déjà les fan&rfi|s et 
les concerts de trompettes ,- de tymbales et de. tam- 
bours ? Tout cela vous doit inspirer la joie et^le p}ai^ 
sir , et vous faire oublier toutes les fantaisiesi. dont 
vous venez, de me parler. » £n même t^mps la sul- 
^thane appela les femmes de la princesse; et après 



qu'elle Teut fait lever, et qu'elle l'eut vue se mettre 
k SSL toilette , elle alla à l'appartement du sulthaq ; 
elle lui dit que quelque fentaisie avait passé yérksH 
blétaent par l'esprit de sa fille , mais que ce n'était 
rien. £Ue fit appeler le fiU du vézyr , pour savoir de 
lut quelque diose de ce que la princesse lui avait 
dit ; inais le* fils du^ vézyr qui s'estimait infiniment 
honoré de f alliance' du sulthan , avait pris le parti 
de dissimuler. « Mon gendre , lui dit la sulthane , 
dites-ikioi ^ étes-vous dans le même entêtement que 
voire épouse?» «6 Madame , reprit le fils du vézyr, 
osèrats^je vous demander à quel sujet' vous me faites 
cette demande ?» ce Gela suffit , repartit la sulthane ; 
je n'en veux pas savoir davantage : vous êtes phis 
sage qu'elle. » 

Les , réjouissances ooiîtinuèrent toute -la journée 
dans le palais ; et la sulthane qui n'abandonna pas 
la princesse, n'oublia rien pour lui inspirer la joie, 
et pour lui faire prendre part aux divertissements 
qu'on lui donnait par différentes sortes de spectacles ; 
mais elle était tellement frappée des idées de ce qui 
lui ftait arrivé la nuit, qu'il était aisé de voir qu'elle 
en était toute occupée. Le- fils du grand vézyr n'était 
pas moins accablé de la mauvaise nuit^ qu'ir avait 
pasiée; mais son ambition le fit dissimuler; et à le 
vQÎr^ personne ne douta qu'il ne fut ui^ époux trè»» 
heureux. 

Aladdin qui était bien informé de ce qui se pas- 
sait ' au >pa}ais , ne douta pas que les nouveaux ma- 
riés ne dussent coucher encore ensemble, malgré U ., 
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^hease aventure qm leur était arrivée .la naît^d'i^u* 
(Viravant; il n'avait . point . envie de les laisserez 
repoft. Ainsi dès que.ianiiit j^ un peu avaooé^^.îl 
eut recours à la lainpe. Aussitôt .le. ^^iepanit, et 
fit à Aladdin le mêoie compliment qu^a les iTutre^ JcHSf 
•en lui offrant son service. <c L» fils du grand vé^yr 
et la princesse Badroulboudour , lui- dit Aladdin > 
doivent coucher encore. ensemble' cette nuit; vu., et 
du moment qu'ils seront couchés, appprte^iiioi le lit 
ici , comme hier. » 

Le '^énie servit Aladdin avec autant de fidélité fit 
dexdctitiude que le jour précédent : le £1b du gitand 
vézyr passa la nuit au^si frpid^nent et aussi désagréa* 
blement qu'il l'avait dqa Êii^, et la prinoaase eut la 
même mortification d'avoir Aladdin pour oompagi|Wi 
de sa couche ,.le.sabre posé entre eHe et lui. Le gmie, 
suivant les ordres d' Aladdin, ré vint le lendemain ^ 
remit l'époux auprès de son épouse , enleva le-lit avec 
les nouveaux mariés ^ et fe reporta dans k GfaauBhre 
dii.pislais où il l'avait pris. 

.Lesulthan après la réception que la princesse Bir 
^roulboudour lui avait &ite le jour précédent y^ inquiet 
de sav(Mr comment die aurait passé la seconde nuit , 
jet sk die lui ferait une réception pareilleà oeUe qu'fllf 
lui.aMait dé>a Êûte, a& rendit. à: tte.dianibDe d^maeî 
bon maiiç, p#urVenin&Etper.Lefilsrdu gçàtd^véï^r-, 
plus honteux et plus mortifié du mauvais sncoès^ilè 
cette dernière nuit que de la première^ à peine eut 
entendu ^vienir le suldian ^ qu'il se ieva-avec f^rëctr 
|iitation$ et se jeta dans l^^gardecobe. .•:- 
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Le sulthai^$ avança jusqu'au lit de la princesse, en 
lui donnant le bon jour ; et après lui avoir fait les 
mêmes caresses que le jour précédent : ce Hé bien , ma 
6)le^ loi di^-il , êtes-vous ce matin d'aussi mauvaise 
liumepr que vous l'étiez hier ? Me direi^yous com- 
ment vous ayez passé la nuit? » La princesse garda 
le mèofe silence , et le sulthan s'aperçut qu'elle avait 
l'esprit .beaucoup moins tranquille , et qu'elle était 
plus abattue que la première fois. Il ne douta pas que 
quelque chose d'exti'aprdinaire ne lui fût arrivé. Alors , 
irrité du mystèi^ qu'elle lui en faisait : a Ma fille , lui 
dit-il tout en colère et le sabre à la main, ou vous^ 
m^ direz ce que vous me cachez, ou je vais vous cou- 
per la tête tout à l'heure. » 

La princesse , plus effrayée du ton et. de la menace 
du sulthan of][ensé que de la vue du sabre nu , rom- 
pit enfin le, silence : « Mon cher père et mon sulthan , 
s.'écria-t-elle les larmes aux yeux , je demande par- 
don à votre majesté , si je l'ai offensée. J'espère de sa 
bcmté. et de sa clémence qu'elle fera succéder la com- 
passion à la colère , quand je lui aurai fait le récit 
fidèle du triste et pitoyable état où je me suis trouvée 
toute, cette nuit et toute la nuit passée. » 

Après ce préambule qui apaisa et qui attendrit un 
pe^ .1^ sulthan , . elle lui raconta fidèlement tout^ ^ë 
qui hxi ét^it arrivé pendant ces deux, fâcheuses nuits , 
maïs, d'une manière si touchante qu'il en fiit pénétré 
de douleur. Elle finit par ces paroles : « Si votre ma- 
jesté a le moindre doute sur le récit que je viens de 
lui faire , elle peut s'en informer de l'époux qu'elle 
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m'a donné. Je sois persuadé qu'il eh rendra à U ré* 
rite le même témoignage que je lui rends. » ' 

Le sulthan entra tout de bon dans la peine extk'éme 
qu'une aventure aussi surprenante devoit avoir cau- 
sée à la princesse : « Ma fille , lui dit-il ^ vous avez 
grand tort de ne vous être pas expliquée à moi dès 
hier sûr une affaire aussi étrange que celle que vous 
venez de m'apprendre , à laquelle je ne prends pas 
moins d'Intérêt que vous-même. Je ne vous ai pas 
mariée dans Fintention de vous rendre malheureuse, 
mais plutôt dans la vue de vous rendre contenté, et 
de vous faire joufa* de tout le bonheur que vous mé- 
ritez , et que vous pouviez espérer avec un époux qui 
m'avait paru vous convenir. Effacez de votre esprit 
les idées fâcheuses de tout ce que vous venez de me 
raconter. Je vais mettre ordre à ce qu'il ne vous ar- 
rivé plus désormais des nuits aussi désagréables et 
aussi peu supportables que celles que vous avez 
passées.» 

Dès que le sulthan fut rentré dans son apparte- 
ment , il envoya appeler son grand vézyr : « Vézyr , 
lui dît-il , avez-vous vu votre fils , et- ne vouis a-t-îl 
rien dit ? a Comme le grand vézyr lui eut répondu 
qu'il ne l'avait pas vu , le sulthan lui fit le récit dé' tout 
ce <{ue la princesse Badroulbouddur venait de lui ra- 
conter. En achevant: «Je ne doute pas, ajouta-t-il , 
que ma fille ne m'ait dit la vérité ; je serai bien aise 
néanmoins d'en avoir la confirmation par le témoi- 
gnage de notre fils : allez et demandez-lui ce qu'il en 
est. » 
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Le grand vézyr alla aussitôt joindre soYi fils ; il lut 
fif pàH: de ce que \e sulthan venait de lui commu* 
ni^er, et il lui enjoignit de ne lui point déguiser 1^ 
vérité, et de \\A dire si tout cela était vrai? «Je ne 
Vous fa déguiserai pas , mon père , lui répondit le G]s\ 
tout fcé ^e la princesse a dit au sulthan est vrai; 
mais elle n^à pu lui dire les mauvais traitemens qui 
m'ont été^ faits en particulier , les voici : Depuis moii 
mariage j'ai pa^sé deux nuits les plus cruelles qu'on 
ptiîsse hnàglner, et je n'ai pas d'expression pour voua 
décrire au juste et avec toutes leurs circonstances leâ 
maux que' j'ai soufferts. Je ne vous parle pas de la 
frayèuir qUe j^ài eue de me sentir enlever quatre fois 
daias mûri lit, sans voir qui enlevait le lit et le'trans- 
portait d^uh!lîeu à un autre, et sans pouvoir ima- 
giner comment cela s'est pu faire. Vous jugerez vous- 
mêihedé Tétat fâcheux où je me suis trouvé lorsque 
je, vous dirai que j'ai passé deux nuits debout et nu 
en chemise dans une espèce de privé étroit, sans 
avoir là liberté de remuer de la place où j'étais posé, 
et saiièf pou^ir faire aucun mouvement, quoiqu'il 
ne parût devant moi aucun obstacle qui pût vrai- 
semMàblémeiit m*en empêcher. Après cela, il n'est 
pasrbesbjn de 'm'étendre plus au long pour vous faire 
le détail «dfe' nies souffrances. Je ne vous cabherai paé 
qui^ delà *ne' m'a point empêché d'avoir pour la prin- 
cesse inon épouse tous les sentimens d'amour, de 
résjieèt et de reconnaissance qu'elle mérite; mais je 
voxiÈ aVbué de bonne foi qu'avec tout l'honneur et 
tcmV. l'éclat qui rejsrillit sur moi d'avoir épousé la fîltê 
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de mon souverain , j'aimerais mieux mourir que de 
vivre plus long-temps dans une si haute alliance, 
s'il faut essuyer des traitemens aussi désagréables que 
ceux que j'ai déjà soufferts. Je ne doute point que 
la princesse ne soit dans les mêmes sentimens que 
moi; et elle conviendra aisément que notre séparation 
n'est pas moins nécessaire pour son repos que pour 
le mien. Ainsi, mon père, je vous supplie par la 
même tendresse qui vous a porté à ipe procurer un 
si grand honneur, de faire agréer au sulthan que 
notre mariage soit déclaré nul. » 

Quelque grande que fut l'ambition du grand yézyr 
de voir son fils gendre du sulthan , néanmoins, la ferme 
résolution oîi il le vit de se séparer de la princesse , 
fit qu'il ne jugea pas à propos de lui proposer d'a- 
voir encore patience ^u moins quelques jours pour 
éprouver si cette contrariété ne finirait point. Il le 
laissa, et il revint rendre réponse au sulthan, à qui 
il avoua de bonne foi que la chose n'était que trop 
vraie , d'après ce qu'il venait d'apprendre de son fils. 
Sans attendre ihême que le sulthan lui parlât de 
rompre le mariage , à quoi il voyait bien qu'il n^était 
que trop disposé , il le supplia de permettre que son 
fils se retirât du palais, et qu'il retournât auprès, de 
lui; en prenant poui' prétexte qu'il n'était pas juste 
que la princesse fut exposée un moment de plus à 
une persécution si terrible pour l'amour de son fils. 

Le grand vézyr n'eut pas de peine à obtenir ce 
qu'il demandait. Dès ce moment le sulthan qui avait 
déjà pris la même résolution , donna ses ordres pour 
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faire cesser les réjouissances dans son palais et dans 
la ville, et même dans toute l'étendue de son 
royaume , oii il fit expédier des ordres contraires aux 
premiers ; et en très-peu de temps toutes les marques 
de joie et de réjouissances publiques cessèrent. 
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Ce changement subit et si peu attendu , donna 
occasion à bien des raisonnemens différens : on se 
demandait les uns aux autres d'où pouvait venir ce 
contre-temps ; et Ton n'en disoit autre chose , si- 
non qu'on avait vu le grand vézyr sortir du palais , 
et se retirer chez lui accompagné de son fils, l'un' 
et l'autre avec un air fort triste. Aladdin seul en savait 
le secret , et se réjouissait en lui-même de l'heureux 
succès que l'usage de la lampe lui procurait. Ainsi , 
conune il eut appris avec certitude que son rival avait 
abandonné le^palais , et que le mariage entre la prin- 
cesse et. lui était rompu absolument, il n'eut pas 
besoin de frotter la lampe davantage , et d'appeler le 
génie pour empêcher qu'il ne se consommât. Ce qu'il 
y a de particulier , c'est que ni le sulthan, ni le grand 
vézyr , qui avaient oublié Aladdin et la demande qu'il, 
avait fait faire , n'eurent pas la moindre pensée qu'il 
pût avoir part à l'enchantement qui venait de causer 
la dissolutio'n du mariage de la princesse. 

Aladdin cependant laissa écouler les trois mois que 

^9- 
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le sulthan avait marqués pour son mariage aYec la 
princesse Badroulboudour ; i\ en avait compté tous 
les jours avec grand soin ; et quand ils furent écoulés , 
dès le lendemain il ne manqua pas d'envoyer sa 
mère au palais , pour rappeler au sulthan la parole 
qu'il avait donnée. 

La mère d'Aladdin alla au palais comme son fils 
lui avait dit , et elle se préseyAta à Feutrée du divan , 
au même endroit qu'auparavant. Le sulthan n'eut 
pas plutôt jeté la vue sur elle , qu'il la reconnut , et 
se souvint en même temps de la demande qu'elle lui. 
avait faite , et du, temps auquel il' l'avait remise. Le 
grand vézyr lui faisait alors le rapport d'une affaire : 
«Vézyr, lui dit le sulthan en l'interrompant , j'aper- 
çois la bonne femme qui nous fit un si beau préseM 
il y a quelques mois ; faites-la venir; vous reprendrez 
votre rapport quand je l'aurai écoutée. »Le grand 
vézyr en jetant les yeux dû côté de Tentrée du divan,- 
aperçut aussi la mère d'Aladdin* Aussitôt il appela le 
chef des huissiers, et en la lui montrant, il lui dbnna 
ordre de la faire avancer. > * 

La mère d'Aladdin s'avança jusqu'au pied du trône, 
oîi elle se prosterna selon la coutume. Après qu'elle 
se fut relevée, le sulthan- lui demanda ce qu'elle sou*' 
hkitait.- « Sire , lui répondît-elle, je me présenté en-, 
core devant le trône de votre Majesté , pour lui rie- 
présehter -au nom d'Aladdin mon fils, ^ que les trois 
mois après lesquels elle l'a remis sur la demande que 
j'ai eu l'honneur de lui faire, sont expireis, et la su** 
plier de vouloir bien s'en souvenir. » . . :, 
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Le sultbftn , en prenant an d^lai de trois moii 
pour répandre àja demande de cette bonne femme , Ift 
première 'ibi8 qu^îl l'avait vue, avait cru qu'il n'entefl- 
drait plus -parler d'un mariage qu'il regardait comme 
peu convenable à la princesse sa fille , en consi» 
dérant seulement la bassesse et la pauvreté de la mère 
d'A'liddin qui paraissait devant lui ^lis un habille- 
ment fort commun. Cependant la sommation qu elle 
yéaaàt de lui faire de tenir sa parole , lui parut cM-' 
barrassanlé : il ne jugea pas à propos de lui répondre 
sur-de^-ehamp; il consulta son grand vézyr, et témoi-* 
gna la répugnance qu'il avait à conclure le mariage 
de Iff princesse avec un inconnu, dont il supposait 
que la fortune devait être beaucoup au-dessous de 1^- 
plus médiocre. 

'Le<fpranil véj^yr n'hésita pas à s'expliquer «a -sul^ 
tfatt sur ée qu'il eii pensait. « Sire, lui dit-il /^ il mé 
sendble tju'il y à Un moyen immanquable pour éluder 
un mariage si disproportionné, sans qu'Aladdin,»quand 
méme.il serait connu de votre Majesté , puisse s'en 
plaindre : c'eit de mettre la princesse à un si haut 
piix, que ses richesses , quelles qu'elles puissent être; 
ne puissent y. suffire. Oe sera le moyen* de le" fâilti 
desiister d'unei poursuite si hardie, pour ne. pas dire 
si téméraire*, à laquelle sans doute il n'a pas bien 
peiiserbvant des'y engager^» 

Le sulthan approuva Je conseil du grand vézyr. Il 
se tourna du côté de la/ ittère d'Aladdin ; et après 
quelques momens- de réflexion r « Ma bonne femme , 
lui dit^-il , les suUhans doivent tenir leur parole ; 'je 
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suis prêt à tenir la mienne , et à rendre votre fils 
heureux par le mariage de la princesse ma fille ; mais 
comme, je ne puis la marier que je ne sache Favantage 
qu'elle y trouvera , vous direz à votre fils que j'ac- 
cohiplirai ma parole , dès qu'il m'aura envoyé qua- 
rante grands bassins d'or massif, pleins à comble des 
mêmes choses. que vous m'avez déjà présentées de sa 
part , portés par un pareil nombre d'esclaves noirs , 
qui seront conduits par quarante autres esclaves 
blancs , jeunes , bien faits et de belle taille , et tous 
habillés très-magnifiquement : voilà les conditions 
auxquelles je suis prêt à lui donner la princesse ma 
fille. Allez, bonne femme ; j'attendrai que vous m-ap- 
portiez sa r^onse. » 

La mère d'Aladdin se prosterna encore devant le 
trône du sulthan , et elle se retira* Dans le chemin , elle 
triait en elle-même de la folle imagination de scm fils. 
«Vraiment , disait-^le, où trouvera-t-il tant de bassins 
d'or, et une grande quantité de ces verres colorés 
pour les remplir ? Retoumera-t-il dans le souterrain 
dont l'entrée est bouchée, pour en cueillir aux aii)res ? 
£t tous ces esclaves tournés comme le sulthan les de- 
mande , où les prendra*t*il ? Le voilà bien éloigné de 
sa prétention ; et je crois qu'il ne sera jguère content 
de mon ambassade. 1» Quand elle - fut rentrée chez 
elle , l'esprit rempli de toutes ces pensées, qui lui fisii- 
saient croire qu'Aladdin n'avait plus rien à espérer : 
« Mon fils, lui dit-elle, je vous conseille de ne plus 
penser au mariage de la princesse Badroulboudour. 
ÏjC sulthan , à. la vérité , m'a reçue avec beaucoup de 
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bonté , et je trois qu'il était bien "intentionné pour 
vous ; mais le grand vézyr , st je ne me trompe , 
l'a fait changer de sentiment , et vous pouvez le pré- 
sumer comme moi sur ce que vous allez entendre. 
Après avoir représenté à sa majesté que les trois 
mois étaient expirés , et que je le priais de votre 
part de ^ souvenir de sa promesse , je remarquai 
qu'il ne me fit la réponse que je vais vous dire , 
qu'après avoir parlé bas quelque temps avec le grand 
vézyr. » La' mère d^Aladdin fît un récit très-exact à 
son fils de tout ce que sulthan lui avait dit , et des 
conditions auxquelles il consentirait au mariage de 
la princesse sa fille avec lui. En finissant : « Mon 
fils , lui dit-elle , il attend votre réponse ; maïs entre 
nous, continua-t' elle en souriant, je crois qu'il at- 
tendra long-temps. » 

<x Pas si long - temps que vous croiriez bien , ma 
mère, reprit Aladdin; et le sulthan se trompe lui- 
même s'il a cru , par ses demandes exorbitantes , me 
mettre hors d'état de songer à la princesse Badroul- 
Ixiudour. Je m'attendais à d'autres difficultés insur- 
montables , ou qu'il mettrait mon incomparable prin- 
cesse; à un prix beaucoup plus haut ^ mais à présent 
je suis content, et ce qu'il me demande est peu de 
choie en comparaison de ce que je serais en état de 
lui donner pour en obtenir la possession. Pendant 
que je vais songer à le satisfaire , allez nous cher- 
cher de quoi dmer, et laissez-moi faire. » 

Dès que là mère d' Aladdin fut sortie pour aller à 
la provision; Aladdrn prit la lampe , et il la frotta : 
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« dans l'instant le ginie se prés€tnta devant lui ; et dans 
les mêmes termes que nous avoi^ déjà rapportés , 
il lui demanda ce qu'il avait à lui com^iand^* Alad- 
din lui dit : « Le sulthan me donpe la princesse sa 
fille en mariage ; mais auparavant il me demande 
quarante grands bassins d'or massif et hien pesans , 
pleins à comble des fruits du jardin où j'ai pris la 
lampe dont tu es esclave. Il exige, aussi de moi que 
ce^ quarante bassins soient portés par autant d'en- 
claves noirs, précédés par quarante esclavcjs blancs; 
jeunes , bien faits , de belle taille , et habillés très- 
richement. Va, et amène-moi ce présent au plus tôt, 
afin que je l'envoie au sulthan avant qu'il .lève la 
séance du divan. » Le génie lui dit que son commande- 
ment allait être exécuté incessamment , et il disparut. 
Très-peu de temps £q)rès, le génie Siefît revoir ac- 
compagné des quarante esclaves noirs, chacun chargé 
d'un bassin d'or massif du poids de vingt jmarcs ^ur 
la tête, pleins jde perleç, de diamans, de rubis 'pt 
d'éjnéraudes mieux choisies, même pour la b^^té 
et pour la grosseur , que celles qui avaient déjà, été 
présentées . au sulthan ; chaque bassin était . qquvert. 
d'une toile d'açgent à fleurons d'or. Tous ces es-, 
claves , tant noirs que blancs , avec Iqs plats d'or , 
occupaient presque toute la ]a[iaisp3:i , qui éta[lt assez 
{petite, avec une petite cour isur le devant,^ p%. un 
petit jardin suiv le derrière. Le génip demand^^àv 
Aladdin s'il était content , et s'il avait çpqor^e qu^ 
que autre commandex^entàlui faire, ^ladjdija.lui dit 
qu'il ne lui demandait ri^n d^Ya^t^gey et il disparut 
aussitôt. 
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La mère d'Aladdin revint du marché ; et en en- 
trai)t elle fut dans une grande surprise de voir tant 
demcinde et tant de richesses. Quand elle se fut dé- 
chargée, des provisions qu elle apportait , elle voulut 
ôter le voije qui lui cçuvrait le visage ; mais Aladdin 
l'en empêcha. « Ma mère, dit-il, il n'y a pas de temps 
à perdre : avant que le sulthan achève de tenir le 
divan , il est important que vous retourniez 911 pa- 
lais, et que vous y conduisiez incessamment le présent 
et la dot de la princesse Badroulboudour qu'il m'a 
demandés , afin qu'il juge par ma diligence et par 
mon exactitude , du zèle ardent et sincère que j'ai 
de me procurer l'honneur d'entrer dans son alUance. » 
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.Sans attendre la réponse de sa mère, Aladdin 
ouvrit, la porte sur la rue ; et il fit défiler successi- 
vement tous ces esclaves , en faisant toujours mar- 
cher up esclave blanc s^uivi d'un esclave noir ,< chargé 
d'uQ bassin d'or sur la tête, e\. ainsi jusqu'au der- 
nier. Et après que sa mère fut sortie en si^iy^nt le 
derqicr esclave noir , il ferma la port^ , et iljdein^ura 
trai^quillement (l^ns sa chambre avec l'espérance que 
le SM)th^9 ^.pi'ès ce présent .tel qu'il l'avait dei^andé, 
voudrait bien le recevoir enfin pour son gendre. 

Le premier esclave blanc qqj ^tait sorti de la 
maison d'Aladdin , . avait fai|: ^f'r^ler ^ojus les passans 
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qui l'aperçurent ; et avant que les quatre - vingts 
esclaves , alternativement bhincs et noirs , eussent 
achevé de sortir, la rue se trouva pleine d'une grande 
foule de peuple qui accourut de toutes parts pour 
voir un spectacle si magnifique et si extraordinaire. 
L'habillement de chaque esclave était si riche en 
étoffe et en pierreries , que les meilleurs connais- 
seurs ne crurent pas se tromper en faisant monter 
chaque habit à plus d'un million. La grande pro- 
preté , l'ajustement bien entendu de chaque habille- 
ment , la bonne grâce , le bel air , la taille uniforme 
et avantageuse de chaque esclave , leur marche 
grave à une distance égale les uns des autres , et 
l'éclat des pieireries d'une grosseur excessive en- 
châssées autour de leurs ceintures d'or massif dans 
une belle symétrie, et les enseignes également en 
pierreries attachées à leurs bonnets qui étaient d'un 
goût tout particulier, mirent toute cette foule de 
spectateurs dans une admiration si grande , qu'ils 
ne pouvaient se lasser de les regarder et de les con- 
duire des yieux aussi loin qu'il leur était possible. 
Mais les rues étaient tellement bordées de peuple , 
que chacun était contraint de rester dans là place 
oii il se trouvait. 

Comme il fallait passer par plusieurs rues pour 
arriver au palais, cela fît qu'une bonne partie de la 
ville , gens dé toutes sortes d'états et de Cbilditiôtts, 
furent témoins d'une pompe si ravissante. Le pre- 
mier des quatre-vingts esclaves arriva à làj)orte de 
la première cbùr du palais ;' et les portiers qui s'é- 
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talent mis en haie 'dès qu'ils s'étaient aperçus que 
cette . file merveilleuse approchait , le prirent pour 
un roi , tant il était richement et magnifiquement 
hal^ilLé ; ils s'avancèrent pour lui baiser le bas de sa 
robe ; mais l'esclàye instruit par le génie , les arrêta , 
et il leur dit gravement : ce IN'ous ne sommes que 
des esclaves ; notre maître paraîtra quand il en- sera 
temps. » 

liC premier esclave , suivi de tous les autres y 
avança jusqu'à la seconde cour qui était très-spa- 
cieuse , et oîi la maison dusulthan était rangée pen- 
dant la séance du divan. Les ofBciers à la tête de 
chaque troupe , étaient d'une grande magnificence ; 
mais elle fut effacée à la présence des quatre-vingts 
esclaves porteurs du présent d'Aladdin, et qui en 
faisaient eux-mêmes partie. Rien ne parut si beau 
ni si éclatant dans toute la maison du sulthan; et 
tout le brillant des seigneurs de sa cour qui l'envi- 
ronnaient , n'était rien en comparaison de ce qui se 
présentait alors à sa vue. 

Comme le sulthan avait été averti de la marche et 
de l'arrivée de ces esclaves , il avait donné ses ordres 
pour les faire entrer. Ainsi , dès qu'ils se présen- 
tèrent , ils trouvèrent l'entrée du divan libre , et ils 
y entrèrent dans ' un ordre parfait , une partie à 
droite, et l'autre à gauche. Après qu'ils furent tous 
entrés, et qu'ils eurent formé un grand demi -cercle 
devant le trône du sulthan, les esclaves noir» po- 
sèrent chacun le bassin qu'ils portaient sur le tapis 
de pied. Ils se prosternèrent tous ensemble en frap- 
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pa^t d\x fropt jcontce 1^ Upis. Las» jesclav^s blai^iî» 
iirent 4a même chose en pnéme teiDp^. Ik se rele- 
vèrent }x>us .; et les noirs en le faisant , découvrirent 
adro^t^emenf, les bassins q,ui étaient devant eux , et 
toust .(^^meMrèr'^At debout, les maiijis proiséeç sur la 
pai,t,rij:^^..^vec une grande modestie. 

La mère d'Aladdin , qui cependant s'était avancée 
jusqu'au pied du trône, dit au sulthan, après s'étpe 
prosternée, : «Sire , Aladdin mon fils n'ignore pas 
que ce présent qy'il epvoie à votre m^esl^ ^ ne soit 
beaucoup aurdessous de ce que mérite la princesse 
Qadroiilboudour ; ri espère n€^moi,ns que votre ma- 
jesté l'^Uîii poui* agréable,, et qu'elle voudra bien le 
faire :9gré^ .au^si à I4 pfince^sç , avec d'aut^ifit plus 
c}^ GOD^^i^ce , qu'il a tâ^hé de se conformer à i9.ç<>Q* 
(li)ipp qu'^1 vous a plu de jui imppsert » 

Le si|)tban n'était p^s en ^l^t de laire ^teiitioâ au 
coii^plint^t de la pière d'Al^ddin. Le premier coup- 
d'œil jeté sur les quarante bassins d'or, pleins' à 
comble de joyaux les plus briUfin^ , les plus léclatans , 
le^ pins précieux quf l'on (SÛt jamais vus au monde, 
et. les qf^r^- vingts esclaves qyi paraissaient autant 
rie rpî^^tiMAt .par leur bofn?<eini^ que par la richesse 
et la magnificeoc^ ^urprmanUe de leur habilleni^ot 9 
l'av^t frappé dQ j^fuiièr^ qu'il . ne . pou v^i t reyen ir 
de sou admÎK'^tiou. Au lieu de répondre au cpnipH- 
m^fït de; 1m mèr<S' d'At^dip 9 il ^'^dressa 9U gr^ud 
vézyc, qu^ na pouvait comprendre: lui -même d'où une 
si grande profu^ipyidç lîches^^s pouvait êtf0 venues 
'( Hé bi^u ! wé;iyr , dit-il publiquem^ut j qm p«à3en- 
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voos dé'cekrt, quel qu^il puisse être , qui trietisôiè 
un présent si riche et si eictraôrdinairé , et qiie ni 
moi', ni véus , ne connaissons pas ? Lé croyez-vons 
indigne d'épouser la princesse Badroulboudoar ma 
fille?» 

Quelque jalousie et quelque douleur qu'eut le 
grai^l véayr dfe voir qtf un inconnu allait devenir le 
•gendre dit sulthan préférablement à son fils , il n -osa 
néammoins^ dissimuler son sentiment. Il était lirop 
visible que le présent d'Aladdin était plus que suffi- 
sain: pour mériter qu'il Ait reÇil dans une si haute 
allîamce. Il répondit donc au sqlthan, et en entrant 
dans son sentiment: « Siré , dit-il, bien- loi* d'avoir 
la penséfe que cèhli qîÉri fait à votre majesté un pré- 
seM si. dig=ne d'eHe , soit indigne de l'honneur qi»*eHe 
vêùtlui' faire , j'oserai*? dire qu'il mériteraSt davan^ 
tirge , w je n'étais persuadé qu'il n'y a pas de tréaibt 
sttt monde assez riche pour être mis dans la balance 
avec la princesse fille de votre majesté. » Les sei-^ 
giieuifs cte''ki cour qui éffaient de la séance du conseil , 
témoignèrent par leurs applaiidissemens que leurs 
afvis n'étaient pas diflTéren© âe celui du- gi^a'nd» vézyr. 

Le sulthai^ né différa plus ^ il ne pensa pas même 
à s'inferrates' si- A-ladditi avait les autres qualité^' con- 
venabfies à celwqwi pouvait aspirer à* de venir son 
g'(^*odre. La seule vue de tant de richesses imm<?iisess 
et Iftd^gence avec laquelle Aladdin venaitde satiisfeire 
à sa demande, sans avoir fortoélft moi^ldre difficulté 
sur des conditions aussi exorbitantes que celles qu^il 
Itin avait imposées^ lui p0t)suadèrent< gisement qu^il 
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ne lui manquait rien de tout ce qui pouvait le rendre 
accompli et tel qu'il le souhaitait* Ainsi , pour renvoyer 
]a mère d'AJaddin avec la satisfaction quelle pouvait 
4ésirer, il lui dit : <c Bonne femme, allez dire à votre 
fils que je l'attends pour le recevoir à bras ouverts 
et pour l'embrasser ; et que plus il fera de diligence 
pour venir recevoir de ma main le don que je lui 
fais de la princesse ma fille, plus il me fera plaisir. » 

Dès que la mère d'Aladdin se fut retirée avec la 
joie dont une femme de sa condition peut être «ca- 
piable en voyant son fils parvenu à une si haute élé- 
vation contre .son attente , le sulthan mit fin à Tau- 
dience de ce jour ; et en. se levant de son trône , il 
ordonna que les eunuques attachés au service de la 
princesse vinssent enlever les bassins pour les porter 
à l'appartement de leur maîtresse , où il se rendit 
pour les examiner avec elle à loisir. Cet ordre fîit 
exécuté ^ur-le-champ par les soins du chef des çu- 
nuques« 

Les quatre-vingts esclaves blancs et noirs ne furent 
pas oubliés : on les fit entrer dans l'intérieur du pa- 
lais; et quelque temps après, le sultlmn qui venait 
de parler de leur magnificence à la princesse Ba- 
droulboudour , commanda qu'on les fit venir devant 
l'appartement , afin qu'elle les considérât au travers 
des jalousies , et qu'elle connût qij^e bien loin d'avoir 
rien exagéré danis le répit qu'il venait de lui dire , il 
lui en avait dit beaucoup moins que ce qui en était. 

La mère d'Aladdin cependant arriva ehez elle 
avec un air qui annonçait assez la bonne nouvel^ 



CONTES A.RABES. 3o3 

qu'elle apportait à son fils. « Mon fils , lui dit - elle , 
vous avez tout ^ujet d'être content : vojus êtes arrivé 
à l'acicomplissement de vos souhaits contre mon at- 
tente , et vous savez ce que je vous en avais dit. 
Afin de ne vous pas tenir trop long-temps en sus- 
pens , le sulthan , aux applaudissemens de toute sa 
cour , a déclaré que vous êtes digne de posséder la 
princesse Badro^lboudour. Il vous attend, pour, vous 
embrasser et pour conclure votre mariage. Cèst à 
vous de songer aux préparatifs de cette entrevue, 
afin qu'elle réponde à la haute opinion qu'il a con- 
çue de votre personne ; mais, après ce que j'ai vu des 
merveilles que vous savez faire, je suis persuadée 
que ri^i n'y manquera. Je ne dois pas oublier de 
vous^ dire, encore que le sulthan vous attend avec 
impatience. Ainsi ne perdez pas de temps à vous 
rendre auprès de lui. » 



CCCXXXIV NUIT. 



Aladdin, charmé de cette nouvelle, et tout 
plein.de l'objet qui l'avait enchanté, dit peu de pa- 
roles à sa mère, et se retira dans sa chambre. Là , 
après avoir pris la lampe qui lui avait été si officieuse 
jusqu'alors en tous ses besoins et en tout ce qu'il avait 
souhaité y il ne l'eut pas plutôt frottée, que le génie 
continua de marquer son obéissance , en paraissant 
d'abord sans se faire attendre. « Génie, lui dit Alad- 
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din, je t'ai appelé pour me faire prendre le tiàlnt 
toiit-à-l'heure; et quand je l'aurai pris, je veux que 
tu nie tiennes prêt un habillement le plus riche et 
lé plus magnifique que jamais monarque ait porté, ta 
Il eut à peine achevé de parler, que le génie, en le 
rendait invisible comme lui , l'enleva et le transporta 
dans un bain tout de marbre le plus fin, et de dif- 
férentes couleurs les plus belles et lèf plus diversifiées» 
Sans voir qui le servait, il fut déshabillé dans un 
salon spacieux et d'une gratide propreté. Du sailon , 
on le fit entrer dans le bain , qui était d'une chaleuif 
modérée; et la. il lut frotté et lavé avec pltlsieurs 
sortes d'eaux de senteur. Après l'avoir fait passeï^ 
par tous leé degrés de chaleur, selon les différentes 
pièces du bain, il en sortit; mais tout autt» que 
quand il y était entré : son teint se trouva, frais, 
blanc, vermeil, et son corps beaucoup plus léger et 
plus dispos. Il rentra dans le salon , et il ne trouva plus 
l'habit qu'il y avait laissé ; le génie avait eu soin de 
mettre en sa place celui qu'il lui avait demandé. Alad- 
din fut surpris en voyant la magnificence -^e l'habit 
qu'on lui avait substitué. Il s'habilla avec l'aide du géni« 
eh admirant chaque pièce à mesuré qu'il la prenait: 
tant elles étaient toutes au-delà de ce qu'il aurait pu 
s'imaginer! Quand il eut achevé, le génie le répôrlà 
chez lui dans la même chambre où il l'avait pri^. 
Alors il lui demanda s'il avait autre chose a lui con)-' 
mander. «Oui, répondit Aladdin, j'attends de- toi 
que tu m'amènes kn plutôt un cheval , qui surpasse 
en beauté et eh bonté le- cheval le plus estimé qui 
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soit dansréeUrie du sutthan^ dont là housse, la seltê*,' 
li^ bridé et tout le hamois vaille plus d'xm million. 
Je demande aussi que tu 'me fesses venir en métae 
temps vingt losclaves, habillés aussi richement ef 
autôl légèrement que ceux qui ont apporté le pré- 
sent, ^pour marcher à mes côtes et à ma suite éw 
troupe , et vingt autres semblables ' pour marcher 
de^ilt ttior e^ deux files. Fais venir ausisi à* ma mère 
siir femmes esclaves pour la servir, chacune ha- 
billée, aussi richement au moins que les femmes es- 
claves de la princesse Badroulboudour, et chargées 
chacune d'un liabit complet aussi magnifique et aussi 
pompeux que pour la sulthane. J'ai beâloin de dix 
mille pièces d'or en dix bourses. Voilà , ajouta-t-il , 
ce que j'avais à te commander. Y a, et fais diligence. » 
' Dès qu-Âladdin eut achevé de donner ses ordl^es 
aU' génie, le génie disparut-, et bientôt aptès il se fit 
revoir avec le cheval, avec les quararite eselaves ,. 
dont dix portaient chacun une bourse de dix mille 
pièces d'or; et avec six femmes esclaves, chargées 
su^ Ja tête chacune d'un habit différent pour la' mère 
dr^laddin , enveloppé dans une toile «d'argent, et le 
génie présenta le tout à Aladdin. 

Des: àin bourses, Aladdin n'en prit que quatre 
qu11> domiâ à sa mère , en lui di^nt que c'était pour 
s'en servir dans^ ses besoins. Il laissa les six autres 
entre les mains dés esclaves qui les portaient, avec 
ordre de les gai'âer, et de les jeter au peuple par 
poignées en passant? par les rues , dans- la marche 
qu'ils devaient 'faitie pour se rendre au palais du sul- 
/^. uo 
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Aladdin arriva au palais ^ où tout était disposé 
pour le recevoir- Quand il fut à la seconde porte-, 
il voulut mettre pied à terre , pour . se çonlonner k 
l'usage observé par le grand, vézyr, par les générau3( 
d'armée et les gouverneurs de provinces du preiiiief 
rang ; mais le clief des huissiers qui l'y att^dait ptf 
ordre du sulthan, l'en empêcha et l'accompi^gq^ 
jusque près de la salle du conseil ou de l'audieiioet 
où il l'aida à descendre de cheval, quoiqq'Abddîn 
s'y opposât fortement,, et ne le voulût pas souffrir-; 
mais il n'en fut pas le maître. Cependant les hMÎÇrr 
si^rs faisaient une double haie. à l'eptrée de 1% ^$aU^* 
Leur cb^f mit Aladdin à sa droite ; et, aprè^ l'avoir 
fai,t passer au milieu , il le conduisit jusqu'au trokie 
du suUhàn. • 

D^s que le sulthan eut aperçu Aladdin, il ne fM 
pas moins- étonné de le voir vêtu plus richement et 
plus magnifiquement qu'il ne l'avait jamais été laî^ 
même, que surpris de sa bonne mine, et de sa beUe 
taille, et d'un certain air de grandeur fort éloigné 
de l'état de bassesse dans lequel sa mère avait. para 
devant lui. Son étonnement et sa: surprise néanmoîrti 
ne l'empêchèrent pas de se l^ver , et de descendre 
deux ou trois marches de son trône assez prampl.'e* 
ment pour empêcher Aladdin de se jeter à ses pieds , 
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et pour Tetiibrasser avec une démonstration pleine 
d'amitié. Après cette civilité , Aladdin voulut encore 
se jeter aux pieds du sulth^n ^ mais Je sulthan le re- 
tint par la main , et l'obligea de monter et de s'as- 
seoir entré le vëzyr et lui. 

Alors Aladdin prit la parole : «Sire, dit-il, je reçois 
les honneurs que votre majesté me fait , parce (qu'elle 
a la llonté et qu'il lui plaît de me les faire, mais elle 
tùé periâettra de lui dire que je n'ai point oublié que 
je suis né son esclave, quë je connais la grandeur de 
sa paissance , et que je n'ignore pas combien tna nais- 
sance me met au-dessous de la splendeur et de l'édat 
du t^ang suprême où elle est élevée. Si je puié "avoir 
mérité lin accueil favorable , j'avoue que je ne le 
dois qu'à la hardiesse qu'un pur hasard m'a (ait 
naître, d'élôVer mes yeUx, meâ pensées et mes déisirs 
jusqu'à la divine princesse qui fait l'objet de mes 
MiUbaits. Je demande pai^don à votre majesté dé ma 
témérité; mais je ne' puis dissimuler que je mourrais 
de douleur , si je pferdais l'espérance d'en voir l'ac-- 
cMIpItesemeht. » 

« Mon fils , répondit fe sulthah en l'embrassant 
une seconde fois , vous me ferieîi tort de douter un 
seul motivent de la sincérité de ma parole. Votre vie 
ni'est trdp chère désormais p6Ur ne vous la pas con- 
server , en vous présentant le remède qui est en ma 
disposition. Je préfère lé plaisir de vous voir et de 
tous entendre , à tous tues trésorà joints avièc les 
vôtres. » ' ' 

£n achevant ces paroles, le sulthan fit un signal, 
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et aussitôt on entendit Fair retentir du son des trom- 
pettes , des hautbois et des tymbales , et eji même 
temps le sulthàn conduisit Aladdin dans un magni- 
fique salon où on servit un superbe festin. Le sul- 
than mangea seul avec Aiaddin. Le grand vézyr. et 
les seigneurs de la cour, chacun selon leur dignité 
et selon leur rang , les accompagnèrent pendant le 
repas. Le sulthan qui avait toujours les yeux sur 
Aladdin , tant il. prenait plaisir à le voir , fit tomber 
le discours sur plusieurs sujets différens. Dans la con- 
versation qu'ils eurent ensemble pendant le repas , et 
sur quelque matière qu'il le mît, il parla avec tant 
de connaissance et de sagesse, qu'il acheva de con- 
firmer le sulthan dans la bonne opinion qu'il avait 
conçue de lui d'abord. 

Le repas achevé , le sulthan fit appeler le premier 
juge de sa capitale , et lui commanda de dresser et 
de mettre au net sur-le-champ le contrat de mariage 
de la princesse Badroulboudour sa fille , et d' Alad- 
din. Pendant ce temps-là le sulthan s'entretint avec 
Aladdin de plusieurs choses indifTérentes, en pré- 
sence du grand vézyr et des seigneurs de sa cour , 
qui admirèrent la solidité de son esprit , et la grande 
facilité qu'il avait de parler et de s'énoncer, et les 
pensées fines et délicates dont il assaisonnait son 
discours. 

Quand le juge eut achevé le contrat dans toutes 
les formes requises, le sulthan demanda à Aladdin 
s'il voulait rester dans le palais pour terminer les 
cérémonies du mariage le même Jour : a Sire, ré- 



CONTES ARABES. 3l 1 

pondit Âladdiii, quetqu*irapatieitce que j'aie de jouir 
pleinement ded boiités de votre majesté, je la supplie 
de vouloir bi^ permettre que je les diffère jusqu'à 
ce que j'aie feit bâtir un palais , pour y recevoir ta 
princesse selon son mérite et sa dignité. Je le prie 
pour cet effet- de m'accorder une place convenable 
dans le sien , afin que je sois plus à poitée de lui 
faire ma cour. Je n'oublierai rien pour faire en sorte 
qu'il soit achevé avec toute la diligence possible. » 
c( Mon fils , lui dit le sulthan , prenez tout le terrain 
que vous jugerez à propos ; le vide est trop grand 
devant mon palais, et j'avais déjà songé moi-même 
à le remplir ; mais souvenez-vous que je ne puis assez 
tôt vous voir uni avec ma fille, pour mettre le comble 
à ma joie.» £n achevant ces paroles, il embrassa en- 
core Aladdin, qui prit congé du sulthan avec la 
même politesse que s'il eût été élevé et que s'il eût 
toujours vécu à la cour. 

Aladdin remonta à cheval , et il retourna chez lui 
dans le même ordre qu'il était venu , au traveris dé la 
même foule , et aux acclamations du peuple qui lui 
souhaitait toutes sortes de bonheur et de prospérité. 
Dès qu'il fut rentré et qu'il eut mis pied à terre , il 
se retira dans sa chambre en particulier ; il prit la 
lampe, et il appela le génie comme il le faisait or- 
dinairement. Le génie ne se fit pas attendre; il parut, 
et ^ il lui fit offre de ses services. « (îénie , lui dit 
Aladdin , j'ai tout sujet de me loueip de ton exactitude 
à exécuter ponctuellement tout ce que j'ai exigé de 
toi jusqu'à présent , par la puissance de cette lampe 
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ta maîtresse^ Il s'agit aujourd'hui,, que pour Tamour 
d'cdle, tu fasses paraître, s'il est possible, plus de 
z^ et pUi& jde diligencç que tu ja'as eacore fait. Je te 
demanda dqnc , qu'en aussi peu de temps que tu le 
pourras , tu me £isses bâtir vis - à - vis du palais du 
suliSiau , à une distance convenable , un palais digne 
d'y recevoir la princesse Badroulboudour mon épouse. 
le laisse à ta liberté le choix des matériaux , c'est-à- 
dire du porpbire, du jaspe, de lagathe, du lapis et 
du marbre le plus fin , le plus varié en couleurs , et 
du reste de l'édifice ; mais j'entends qu'au plus haut 
de ce palais tu fasses élever un grand salon en dôme, 
à quatre faces égales , dont les assises ne soient d'au- 
tres matières que d'or et d'argent massif , posés alter- 
nativement, avec vingt*quatre croisées , six à cha(]|ue 
&CÇ , et que les jsiousies de chaque croisée , à la re- 
lève d'une seule, que je yeux qu'on laisse imparfaite, 
soient enrichies, avec art et symétrie , de diamaps, 
de rubis et d'émeraudes, de manière que rien de pa- 
reil en ce genre n'ait été vu dans le monde. Je veux 
aussi que ce palais soit accompagné d'une avant- 
icour , .d'une cour 9. d'un jardin ; mais sur toute chose , 
qu'il y ait dans un endroit que tu me diras , un tré- 
sor biep rempli d'or et d'argent monnoyé. Je veux 
aussi qu'il y ait dans ce palais des cuisines , des of-^ 
fiçes , des magi^sins , desr garde-meubles garnis de 
meubles précieux pour toutes les saisons , et pro- 
portionnés à la magnificence du palais; des écuries 
remplies des plus beaux chevaux , avec leurs écuyers 
et leurs palefreniers , sans oublier un équipage de 
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chasise. il &Mt qu'il y ait aussi des officiers de cuî- 
8ÛM) .et il'offîoet et Les-^femmes esçlaYes-, nécessaires 
pottr le service de la princesse. Tu dois comprendre 
quelle est mon intention : va , et reviens quand cela 
serft fait, s» > 

' Le soleil venait de se .coucher quand Aladdin 
acheva de charger le génie de la construction du pa- 
lais qu'il avait imaginé. Le lendemain » à la pointe 
du jotir^ Aladdin, à qui l'amour de la princesse ne 
permettait pas de dormir tranquillement , était à peine 
Idvé que le génie se présenta à lui : «Seigneur, dit- 
il , votre palais est achevé , venez voir si vous en 
êtes content.» Aladdin neut pas. plus tôt témoigné 
qu'il le voulait bien, que le génie 1'^ transporta en 
ua instante Aladdin le trouva si fort au-dessus de 
soa.aitente^ qu'il ne pouvait assez - l'admirén Le 
génie le conduisit en tous les endroits ; et partout il 
ne trouva que richesses , que propreté et que magni- 
iioence, avec des officiers et des esclaves, ^us ha* 
hiUés ^on leur rang et selon les services au&quels 
ils étaieiit destinés. Il ne manqua pas , comme une 
des choses principales, de lui faire voir le trésor , 
dont la porte fut ouverte par le trésorier^, et Aladdin 
y vit des tas de bourses de différentes grandeurs, 
selon les sommes qu'elles contenaient , élevés jusqu'à 
la voûte .^ et disposés dans un arrangement qui faisait 
plaisir à voir. En sortant, le génie l'assura de la fi- 
délité du .trésorier. Il le mena ensuite aux écuries ; 
et là, il lui fit remarquer les plu$ beauK chevaux qu'il 
y eût au monde , et les palefreniers dans un grand 
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mouvement, occupés à les panser. Il le fit passer en- 
suite par des magasins remplis de toutes les provi- 
sions nécessaires 9 tant pour les omemens dés che- 
vaux que pour leur nourriture. 

Quand Aladdin eut examiné tout le palais , d'ap- 
partement en appartement et de pièce en pièce , de- 
puis le haut jusqu'en bas, et particulièrement le salon 
à vingt-quatre croisées, et qu'il y eut trouvé des ri- 
chesses et de la magnificence au-delà de ce qu^ils^en 
était promis , il dit au génie : n Génie , on ne peut 
être plus content que je le suis ; et j'aurais tort de 
me plaindre. Il reste une seule chose dont je ne t'ai 
rien dit, parce que je ne m'en étais pas avisé : é'est 
d'étendre, depuis la porte du palais du sulthan jus- 
qu'à la porte de l'appartement destiné pour la prin- 
cesse dans ce palais-ci, un tapis du plus beau velours, 
afin qu'elle marche dessus en venant du palais du 
sulthan. » « Je reviens dans un moment , dit le génie.» 
£t comme il eut disparu , peu de temps après, Alad- 
din fut étonné de voir ce qu'il avait souhaité , exé- 
cuté ^ sans savoir comment cela s'était fait. Le génie' 
reparut , et il reporta Aladdin chez lui dans le temps 
qu'on ouvrait la porte du palais du sulthan. 

Les portiers du palais qui venaient d'ouvrir la 
porte , et qui avaient toujours eu la vue libre du 
côté où était alors le palais d' Aladdin, furent fort 
étonnés de la voir bornée , et de voir un tapis de 
velours qui veûait de ce côté-là jusqu'à la porte de 
celui du sulthan. Ils ne distinguèrent pas bien d'abord 
ce que c'était ; mais leur surprise augmenta quand 
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ils eurent aperçu distindtement le superbe palais d'A- 
laddin. La ucaivelle d'une merveille si surprenante 
iut r^andue dans tout le palais en très-peu de temps. 
Le grand vézyr quittait arrivé presqu'àj'ouverture 
de la porte du palais, n'avait pas été moins surpris 
de cette nouveauté que les autres ; le premier, il en 
fit part au sulthan , mais il voulut lui Eure passer ta 
chose pour un enchantement. « Yézyr, reprit le sul- 
than, pourquoi voulez- vous que ce soit un enchan- 
tement? Vous savez aussi bien que moi que c'est le 
palais qu'Aladdin a fait bâtir par la permission que 
je hii en ai donnée en votre présence , pour loger la 
princesse ma fille. Après l'échantillon de ses richesses 
que nous avons vu , pouvons-nous trouver étrange 
qu'i} ait &it bâtir ce palais en si peu de temps? Il a 
Yoidu nous surprendre, et nous faire voir qu'avec 
de l'argent comptant on peut faire de ces miracles 
d'un jour à l'autre. Avouez avec moi que l'enchan- 
tement dont vous avez voulu parler , vient d'un peu 
de jalousie. » L'heure d'entrer au conseil l'empêcha 
de continuer ce discours plus longtemps 
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QuAirn Aladdin eut été reporté chez lui , et qu'il 
eut congédié le génie, il trouva que sa mère était 
levée , et qu'elle commençait à se parer d'un des 
habits qu'il lui avait fait apporter. A peu près vers 
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U temps que le ^ulthan venait de sortir du conseil , 
Aladdin disposa su mère k ^ller au palais vavec les 
roêmes femmes esclaves qui lui étaient venues par le 
ministère du génie. Il la pria y %i elle voyait le «ul- 
than y de lui dire qu'elle venait pour avoir l'honneur 
d'accompagner la princesse vers le soir, quand elle 
serait en elat de passer à son palais»; Elle partit ; 
mais quoique elle et ses* femmes esclaves qm la sui- 
vaient fussent habillées en sulthanes , la foule néan<^ 
moins fut d'autant moins grande à les voir passer , 
qu'elles étaient voilées, et qu'un surtout convenahfe 
couvrait la richesse et la magnificence de leura ha- 
' hillaaùiens. Pour ce qui est d'AIaddin, il monta à 
cheval; et, après être sorti de sa maison paternelle, 
pour n'y plus revenir , sans avoir oublié là lainpe 
merveilleuse , dont le secours lui avait été si avan- 
tageux pour parvenir au comble de son bonheur , il 
se rendit publiquement à son palais avec la même 
pompe qu'il était allé se présenter au sulthan le jour 
précédent. 

Dès que les poi*tiers du palais du sulthan eurent 
aperçu la mère d'Aladdin , ils en avertirent le sul- 
than. Aussitôt l'ordre fut donné aux troupes de trom- 
pettes , de timbales^ , de tambours , de fifres et de 
hautbois , qui étaient déjà postées en différens en- 
droits des terrasses du palais ; et en un moment l'air 
retentit de fanfares et de concerts qui annoncèrent 
la joie à toute la ville» Les marchands comm^ioèrent 
à parer leurs boutiques de beaux tapis, de coussins 
et de feuillages , et à préparer des illuminations pour 
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U nuit Le& artisans quittèrent < leur travail , et Ife 
peptple s^ rendit a^ec empressement à la grande place, 
qui se. trouva alors enjtre le palais du sultban et celui 
d'Aladdin. Ge dernier attira d'abord leur admiration, 
nott à cause de la différence de celui dû sulthan 
avec eèlui d'Alad^n ; mais le sujet de le«ir plus 
grande étonaeraent fut de voir un palais si magni- 
fique ^dùis un -lieu où le jour d'auparavant il ïi'y 
avail. ni ^matériaux ni fendemens préparés; 

La mère d'Aladdin fut re^e dans le palais ^avec 
hoiuiear , . et ^ introduite dans l'appartement de la 
prinèeise Badroulboudour par te chef des eunuques. 
Aussitôt que la princesse l'aperçut , eHe alla l'embras- 
ser , et lui 6t prendre place sur son sofa ; et , pen- 
dant que sev.femmes achevaient de l'habiller et de 
la parer- des joyaux les plus précieux dont Aladdin 
lut »vail &it présent, elle la fit régaler d-une eetla- 
tioA magnifique. Le« sulthan qui venait pour être 
auprès de ht princesse sa fiHe le plus* de temps qu'il 
pourhrait , avant qu'elle* se séparât d'avec lui pour 
passer au palais. <i'Aladdin, lui fit aussi de* grands 
heaneurs.. La mère d'Aladdin avait parlé plusieurs . 
foia au sultban en public ; mais il ne l'ayait point'en- 
core vue sans voile comme elle était alors. Quoi- 
qu'elle fut dans- un .â^ un peu avanoé , on y obser- 
vait encore des . traits qui faisaient assez connaître 
qu'elle- avait été belle dans sa .jeunesse: Le sultban 
qui l'avait toujours ^vue habillée fort simplemient , 
pour ne pas dire pauvrement , était dans l'admira- 
tion de la voir aussi richement et aussi ma^fique- 
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ment vêtue que la princesse sa fille. Cela lui fit faire 
cette réflexion, qu'Aladdin était également prudent, 
sage et entendu en toutes choses. 

Quand la nuit fut venue , la princesse prit congé 
du sulthan son père. Leurs adieux furent tendres et 
mêlés . de larmes ; ils s'embrassèrent plusieurs fois 
^ns se rien dire, et enfin la princesse sortit de son 
appartement, et se mit en marche avec la mère d'A- 
laddin à sa gauche , et suivie de cent femmes es- 
claves , habillées avec une magnificence surprenante. 
Toutes les troupes d'instrumens qui n'avaient cessé 
de se faire entendre depuis l'arrivée de la mère d'Alad- 
din , s'étaient réunies et commençaient cette marche; 
elles étaient suivies par cent tchuouch (i) et par un 
pareil nombre d'eunuques noirs en deux files j avec 
leurs officiers à leur tête. Quatre cents jeunes pages 
du sulthan en deux bandes , qui marchaient sur les 
cotés , en tenant chacun un flambeau à la main, di- 
saient une lumière, qui, jointe aux illuminations^ 
tant du palais du sultban que de celui d'Aladdin , 
suppléait merveilleusement au défaut du jour. 

Dans cet ordre , la princesse marcha sur le tapis 
étendu depuis le palais du sulthan jusqu'au palais 
d'Aladdin ; et à mesure qu elle avançait , les instru- 
mens qui étaient à la tête de la marche, en s'appro- 
chant et se mêlant avec ceux. qui se faisaient entendre 
du haut des terrasses du palais d'Aladdin , formèrent 
un concert , qui , tout extraordinaire et confus qu'il 

(i) Espèce d'huissiers. 
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paraissait , ne laissait pas d'augmenter la joie , non- 
seulfsment dans la place remplie d'un grand peuple , 
mais ndéme dans les deux palais, dans toute la ville, 
et bien loin au dehors. 

La princesse arriva enfin au nouveau palais, et 
Aladdin «courut avec toute la joie imaginable à l'en- 
trée de l'appartement qui lui était destiné , pour la 
recevoir. La mère d' Aladdin avait eu soin de faire 
distinguer son fils à la princesse ^ au ~ milieu des 
officiers qui l'environnaient ; et la princesse , en 
l'apercevant, le trouva si bien fait qu'elle en fut 
charmée, a Adorable princesse , lui dit Aladdin en 
l'abordant et en. la saluant très-respectueusement , si 
j'avais le malheur de vous avoir déplu par la témé- 
rité que j'ai eue d'aspirer à la possession d'une si 
aûnable. princesse , fille de mon sulthan , j'ose . vous 
dire que ce serait à vos beaux yeux et à vos charmes 
que vous devriez vous en prendre, et non pas à moi.jD 
«c Prince.,. lui répondit la princesse , j'obéis à la vo- 
lonté du. sulthan mon père ; et il me suffit de vous 
«avoir vu ^ pour vous dire que je lui obéis sans répu- 
gnance. » 

Aladdin, charmé d'une réponse si agréable , ne 
laissa pas plus long-temps la princesse debout après 
le chemin qu'elle venait de faire , auquel elle n'était 
point accoutumée ; il lui prit la main, qu'il baisa 
avec ime grande démonstration de joie , et il la con- 
duisit dans -vOï" grand salon éclairé d'une infinité de 
bougies, ôîi , par les soins du génie, la table se 
trouva servie d'un superbe festin. Les p^ts étaient 
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d'or massif^ et* remplis -de viandes les plus déK' 
cieuses. Les vases , les bassins, les gobelets ; dont le 
buffet était très4)ien' garni y étaient aussi d'or et d^uii 
travail exquis. Les autres ornemens et tous lès em- 
bellissemens du salon répondaient ptfrfkitendent à 
cette grande magnificence. La priilceSse , efi(^ii%éè 
de voir tant de riebesses rassemblées dans un ménie 
lieu , dit à Aladdin : « Prince, je croyais que rien au 
monde n'était plus beau . que le palais du siikhan 
mon père V mais ; à voir ce salon âeul , je m'aperçeîs 
que je m'étais trompée. » 

La princesse Badroulboudour ^ Ahddin et la mère 
d' Aladdin se mir0nt à table ^ et aussitôt un 'ehœfir 
d'instrumens les plus harmonieux, accompagnée' de 
trè&-bellesvoix de femmes toutes d'une grande bfàuté^ 
commença un concert qui dura saite interruption 
jusqu'à la fin du repas. La princesse* en^ fut siichàr* 
mée, qu'eue dit qu'elle n'avait rien entendu 'de pih 
peil dans le palais du sulthan son père. Mais elle ne 
savait pas que ces musiciennes' étaient des* féiès obéî« 
sies par le génie, esclave de la lampes 



ccexxxvxr nuit. 
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QuÀiTDle ^oupéfiM;,?^bewé„,etiqMes.V>Q.« mit desf» 
servi en diligence ,^ uçie trPHpq, d^^ id^QSQucS) efc èb 
dans^euses succé4èreut. ^iW<»^-u^iciq«ipe.Sij,Il$>ei^é«i* 
tarent pli^^ieurs: sortes dQ.;4aii^s figurées;^ solon la 
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coutume du payft ; à la fin , un danseur et une dan^^ 
seiise , dansant seuls avec une légèi:eté surprenante, 
déreloppèrent^ chacun à leur tour^ toute la bonnes 
grâce et l'adresse dont ils étaient capables. l\ était 
prds dé minuit quuid , selon la coutume de* la Chiné 
dans ce l^mps-là,. Aladdin se leva et présenta la main 
à la princesse Badroulboudour pour danser avec 
elle^ et terminer ainsi les cérémonies de leurs noees. 
Ils dansèrent si bien', qu'il» firent, l'admiration 
de toute la compagnie, fin achevant , Aladdin ne 
qniUa pas la' main de la princesse, et ils passèrent 
ensemble dans' l'appact^ment où le lit nuptial était 
pi^éparé. Les femmes de la princesse servirent à la 
dé^iabiller , et* la mitent au lit ; les olBciers d'A-* 
laddin eif firent autant , et ^acun ^so reti^!. Ainsi 
furent terminées les cérémonies et les iréjouissances 
des noces »d' Aladdin et de la princesse^ Badroul- 
boudcHiTi' . 

Le ' lendemain , quand Aladdin fut éveillé, ses 
valéls-dfe-chambre se présentèrent pour PhabiHer. Ils 
lui mirerit un habit différent der cehH du jour des 
noces , mais aussi riche et aussi magnifique. Ensuite 
il se fit amener un des chevaux destinés pour sa 
personne, il le monta , jet se raidît au palais du, suN 
than , au milieu d'une nombreuse troupe d'esclaves 
qui marchaient' (|pyant lui, à ses côtés et à sa suite. 
Le sulthan le reçut avec les mêmes honneurs que la 
première fois, il l'embrassa; et, après l'avoir fait 
asseoir près de lui sur son trôrie , il commanda qu'on 
servît' le déjeuner. « Siré , lui dit Aladdin , je supplie 
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votre majesté de merdispe^iser aujourd'hui de cet 
honneur : je viens la prier de me faire celui de venir 
prendre un repas dans le palais de la princesse, avec 
son grand vézyr et les seigneurs de sa cour. » Le 
sulthan lui accorda cette grâce avec plaisit*. Il se leva 
à Theure même; et comme le chemin n'était pas 
long, il voulut y ^Uer à pied. Ainsi , il sortit avec 
Aladdin à sa droite, le grand vézyr à sa gauche, et 
les seigneurs à sa suite, pr-écédé par les tchiàouch , et 
par les principaux officiers de sa maison. 

Plus le sulthan approchait du palais d' Aladdin , 
plus il était frappé de sa beauté. Cç fut toute autre 
chose quand il fut entré: ses accla^nations ne ces- 
saient pas à chaque pièce qu'il voyait. Mais quand 
ils furent arrivés au salon à vingt-quatre croisées où 
ALaddin l'avait invité à monter , qu'il en eut vu les 
ornemens, et surtout qu'il 'eut les, yeux sur les jalou- 
sies enrichies de diamans , de rubis et d'émeraudes , 
toutes pierres parfaites dans leur grosseur propor- 
tionnée, et qu' Aladdin lui eut, fait remarquer que la 
richesse était pareille au-deliors , il en fqt tellement 
surpris qu'il demeura /comme immobile. Après avoir 
resté quelque temps en cet état : « Vézyr, ditril à ce 
ministre qui était près de lui, est-il possible qu'il y 
ait dans mon royaume , et si près de mon palais , un 
palais si superbe et que je l'aie ignoré jusqu'à pré- 
sent ? » « .Votre majesté , reprit le grand vézyr , peut 
se souvenir qu'avant-hier elle accorda à Aladdin , 
qu'elle venait de reconnaître pour son gendre.,, la 
permission de bâtir un palais vis-à-vis du sien ; le 
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même jour au ^A^her du soleil il n'y avait pas en- 
core de ^alai3 en cette place; t?t J^ier j'eus Thonneur 
,de lui annoncer le premier qua^e palais était fait et 
achevé.» a Je m'en • souviens, j^artit le sulthàn ; 
mais jaman je ne me fusse iml^é que ce palais fat 
une des merveilles du m<mde. Où en^trouve-t-on 
dans tout l'univers de bâtis d'assises d'or et d'argent 
massif, au lieu d'assises qu de pierre ou de matbre, 
dont les croisées aient des jalousies jonchées de dia- 
mant, de rubis et d'émeraudes? Jamais au monde 
l'o^n'a vu chose semblable ! » 

Le sulthan voulut voir et admirer la ^luté des 
vingt rquat# jalousies. En les comptant, il n'en 
trouva que vingt-trois qui fussent de la même ri- 
chesse , et il fut dans un grand étonnement de ce 
que la vingt-quatrième était demeurée impanaite. 
a Vézyr, dit-il (car le grabd vézyr se faisait un de- 
voir de ne pas l'abandonner), je suis sibrpris qu'un 
salon de cet;^e magnificence soit demeuré imparfait 
en cet endroit. » « Sire , reprit le grand vq^yr , Alad- 
din apparemment à été pressé ,' et le temps lui a 
manqué pour rendre cette croisée semblable aux 
autres; mais on peut croire qu'il a les* pierreries 
nécessaires , et qu'au premier jour il y fera travailler.» 

AJaddin , qui avait quitté le sulthan pour donner 
quelques ordres , vint le rejoindre sur ces entrefaites: 
« Mon fils , lui dit le sulthan , voici le salon le plus 
digne d'être admiré de tous ceux qui sont au monde. 
Une seule chose me surprend : c'est de voir que cette 
jalousie soit demeurée imparfaite. Est-ce par oubli, 

21. 
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ajouta - 1 - il , par négligence , oirî§)arce' que les ou- 
vrieris n'ont^ pas dÊ \( tert>p$ de nifeUr^ W dernière 
main à un si beau m<Wumeflt éTarchitectùre- ? »*« Sire , 
répondit Aladdih , j||| n'est par aucune âe^^ raîsqps 
que la jalousie esf restée dans Télat bu^^tre ma- 
jesté la voit. HJa chose a été faite à dessein , et c'est 
par mon ordne que les ouvriers n'y ont pas touché : 
je imulais que Votre tnajeeté' eût la gloire de faire 
achever ce. salon et le palais en même temps. Je \û 
supplie de voifloir bien agréer ma bonne intention ; 
afin que je puisse me Souvenir de la faveur et <^ la 
]^ace qifl| j'aurai reçue d'eHe. » « Si vous ■ l-avea fait 
dans cette intention , reprit le sulthai^jfe vous en 
sais bon 'gré ; je vais ciès Hieure même donner ks 
ordi« pour cela. » En effet , il ordonna qu'ofiT lit 
venir les joailliers les miâUx fournis de plérAries , 
et les orfêW^ les plus haniles de sa capitale. 

r^ sûlthiant cependant descendit du sâlort , et Aiad** 
din le conduisit dans celui o^'il avait j^^gftlé la prin- 
cesse !Baâioulbdudour le jour des noces. La princesse 
arriva un moment* après ; elle reçttt le ^Ithan son 
père d'un air qui lui fit connaître combien elle était 
toàtente Se son mariage. Deux tabler se trouvèrent 
fournies dfes mets les plus délicieux , et ^rvies l/tmt 
en v^tisselle d*or. Le sulthan se mit à la première , 
et mangea avec la princesse sa fille , Aladdià et le- 
grand vezyr. To\is les seigiléurs de la cour furent 
réglés à la seconde table. Le sulthan* trouva les 
mets de bon goût , et il avottà que jamais il n'avait 
rien y^ngé de plus excellent. Il dit la même chose 
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du vin , qui étaQ^ Ài effet délicieux. Ce qu'il admir^ 
davanta^, furent quatre grands buffets .garnis et 
charges à profusion de flacolpf^ de bassins et de 
coup^ d'or massif, le tout enrichi de pierreries. Il 
fut charma aussi des cjiœurs de musique qui étaient 
disposés dans le salon , «^péndant que les ^nfares de 
trompettes accompagnées de timbales et de tambours , 
retentissaient au - dehors à une distance convenable. 
-Dans le temps que le sulthan venait de sortir de 
table , on l'avertit aue les joailliers et les orfèvres 
qui avaient été appelés par son ordre , étaient ar- 
rives. Il remonta au salon à vingt-quatre croisées ^ 
et quand il y fut , il montra aux joailliers et aux or- 
fèvres qui l'avaient suivi , la croisée qui était impar- 
faite : a Je vous ai fait venir , leur dit- il^^^fin que 
vous m'accommodiez cette croisée , et que vous la 
mettiez dans la même peiTection que les autres ; exa- 
mi|^z-les, et ne perdez pas de temps U me rendre 
celle-ci tout|Lsemblable. » 

^ Les joaiiffirs et les x)rfèvres examinèrent les vingt- 
%trms autres jalousies avec une graïade attention; et 
aprè^ qu'ils eurent consulté ensemble , et qu'ils furent 
convenus de ce dont ils pouvaient contribuer chacur/ 
de leilr coté , il revinrent se présenter di^vant le sul- 
than ; ' et le joaillier ordinaire du palais qui. prit ia 
parole», lui dit : « Sire , nous sommes prêts à em^ 
ployer nos soins et notre ind(is)trie pour obéir à 
votre majesté ; mais entre tous tant que nous som- 
mes de • notre profession , nous n'avons pas de pier- 
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pour fournir à un si grand travail. » u J'en ai, dit 
le sulthan, et au-delà de ce qu'il* en faudra;- venez 
à mon palais , je voff mettrai à même , et vous choi- 
sirez. » 

Quand le sulthan Ait de retour à son palais , il fit 
apporter aitoutes ses pierreries , et les joailliers en 
prirent une très-grande quantité , particulièrement 
de celles qui venaient du présent d'Aladditi. Ils les 
employaient sans qu'il parût qu'ils eussent beaucoup 
avancé. Ils revinrent en prendr^^'autres à plusieurs 
reprises , et en un mois ils n'avaient pas achevp la 
moitié de l'ouvrage. Us employèrent toutes celles du 
sulthan , avec ce que le grand vézyr lui prêta des 
siennes ; et tout ce qu'ils purent faire avec cela, fui 
au plus d'achever la moitié de la croisée. 

CCCXXXVIir NUIT. • 

t 

Aladdin, qui vit bien que le sulthan s'efforçait* 
inutilement de rendre la jalousie semblable aux autres, 
et que jamais il n'en viendrait à son honneur , fit 
venir les orfèvres , et leur dit non-seulement de ces- 
ser leur travail , mais même de défaire f:out ce qu'ils 
avaient fait , et de reporter au sulthan toutes ses 
pierreries avec celles qu'il avait empruntées du grand 
vézyr. 

L'ouvrage que les joailliers et les orfèvres avaient 
mis p^ de six semaines à faire , fut détruit en peu 
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d'heures. Ils se retirèrent, et laissèrent Aladdin seul 
dans le salon. Il tira ta lampe qu'il avait sur lui , et 
il la, frotta. Aussitôt le génie se' présenta : « Génie y 
lui dit Aladdin , je t'avais ordonné de laisser une des 
vingt -quatre jalousies de ce salon imparfeite, et tu 
avais exécuté mon ordre ; présentement je t'ai fait 
venir pour te dire que je souhaite tjue tu la rendes 
pareille aux autres. » Le génie disparut , et Aladdin 
descendit du salon. Peu de momehs après comme il 
y fut remonté , il trouva la jalousie dans l'état où il 
l'avait souhaitée , et pareille aux autres. 

Les joailliers et les orfèvres cependant arrivèrent 
au palais , et furent introduits et présentés au sul- 
thail dans son appartement. Le premier joaillier , en 
lui présentant les pierreries qu'ils lui rapportaient, 
dit au sulthan au nom de tous : « Sire , votre ma- 
jesté sait combien il y a de temps que nous travail- 
loù» de toute notre industrie à finir l'ouvrage dont 
elle nous a abargés. Il était déjà fort avancé , lors- 
qu' Aladdin nous a obligés non-seulement de cesser, 
mais même de défaire tout ce que nous avions fait , 
et de lui rapporter ces pierreries et celles du grand 
vézyr. » Le sulthan leur demanda si Aladdin ne leur 
en avait pas dit la raison ; et comme ils lui répon- 
dirent qu'il ne leur en avait rien témoigné, il donna 
ordre sur-le-champ qu'on lui aitienât un cheval. On 
le lut amène, il le monte, et part sans autre suite 
que quelques - uns de ses gens, qui l'accompagnent 
à pied. Il arrive au palais d' Aladdin , et il va mettre 
pied à terre au bas de l'escalier qui cond^uiit an 
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salon à .vingt-quatre croiséee. Il y monte sans faite 
avertir Aladdin ; mais Aladdin s'y trouva fort à pro- 
pos, et il- n'eut que le temps de recevoir le sulthab 
à la porte. 

Le sulthan, sans donner à Aladdin le temps de 
se plaipdre obligeamment de ce que sa majesté ne 
l'avait pas fait avertir , et qu'elle l'avait mis dans la 
nécessité de manquer à son devoir , lui dit : « Mon 
fils, je viens moi-même vous demander quelle rai- 
son vous avez de vouloir laisser imparfait un salon 
aussi magnifique et aussi singulier que celui de vptre 
pal^i^^ » 

AÎaddin dissimula la véritable raison , qui était 
que le sulthan n'étiait pas assez riche en pierreri^ 
pour faire une dépc^nse si grande. . Mais afin de lui 
faire connaître combien le palais, tel qu'il était, 
surpassait non-seulement le sien , mais même tout 
autre palais qui fût au monde , puisqu'il n'a vaiti pff 
l'achever dans la moindre de ses partiâp, il lui ré- 
pondit : a Sire , il est vrai que votre majesté a vu 
ce salon imparfait ; mais je la supplie de voir pré- ' 
sentement si quelque chose y manque. » 

Le sulthan alla droit à la fenêtre dont il avait vu 
la jalousie imparfaite ; et quand il eut remarqué 
qu'elle était semblable aux autres , il crut s'êttiç 
troni)>é. Il examina non- seulement les deux croisées 
qui étsiient aux deux côtés , il les regarda même 
tQUtf9s l'une après l'autre ^ et qutod il fut convaincu 
que la jalousie à laquelle il avait fait employefc* tan( 
de teigafts, et qui avait coûté tant de journées d'où- 
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vriers , venait d'être acheva? dans le peu de temps 
qui lui était connu , il embrassa Aladdid , et le baisa 
«1 front entre les . dçux yeux, a Mon fils , lui dit-il , 
rempli d'étonnement , quel homme êtes- vous, qyi 
faites des choses si surprenantes , et presque en un 
din d'œil ? Vous n'avez pas ivotre semblable au 
monde ; et plus je vous connais , plus je .vous trouve 
admirable !» 

Aladdin reçut les louanges du sulthan avec beau- 
coup de modestie , et il lui répondit en ces termes ; 
«Sire, c'est une grande gloire pour moi de mériter 
la bienveillance et l'approbation de votre majesté ! 
lie que je puis lui assurer, c'est que je n'oublierai 
rien pour mériter l'une et l'autre de plus en plus. » 
Jje sulUian retourna à json palais de la manière 
qu'il y était venu, sans permettre à Aladdin de l'y 
accx)mpagner. En arrivant , il trouva, le grand vézyr 
qui l'attendait. Le sulthan encore tout rempli d'ad- 
miration de la merveille dont il venpit d'être témoin , 
lui en fit le récit en des termes qui ne firent pas 
douter à ce ministre que la chose ne fût comme le 
sulthan la racontait ; mais qui confirmèrent le vézyr 
dtinfs la croyance où il étoit déjà, que le palais 
d' Aladdin était l'effet d'un enchantement : ctovance 
dont il avait fait part au sulthan presque au moment 
^ ou ce palais venait de paraître. Il voulut lui répéter 
la mêtiife chose. «Vézyr, lui dit le sulthap en l'in- 
terrompant , vous m'avez déjà dit cela ; mais je vois 
bien; que vous n'avez pas encore mis en oubli le ma- 
riage de ma fille avec votre fils. » 

r 
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Le grand vézyr vit bien que le sulthan était pré- 
venu. : il ne voulut pas entrer en contestation avec 
lui , et il le laissa dans son opinion. Tous les jours 
régulièrement , dès que le sulthan était levé , il ne 
manquait pas de se rendre dans un cabinet d'où l'on 
découvrait tout le palais d'Aladdin , et y allait encore 
plusieurs fois , pendant la journée , .pour le contem- 
pler et l'admirer. 

Aladdin cependant ne demeurait pas renfermé 
dans son palais : il avait soin de se faire voir par la 
ville plus d'une fois chaque semaine ; soit qu'il allât 
faire sa prière tantôt dans une mosquée , tantôt dans 
une autre , ou que de temps en temps il allât ren- 
dre visite au grand vézyr, qui affectait d'aller lui 
faire sa cour à certains jours réglés, ou qu'il fit 
l'honneur aux principaux seigneurs, qu'il régalait 
souvent dans son palais, d'aller les voir (^ez eux. 
Chaque fois qu'il sortait ,• il faisait jetet* par deux dp 
ses esclaves qui marchaient en troupe autour de son 
^:heval, des pièces d'or à poignées dans les rues^et 
dans les places par où il passait , et où le peuple se 
rendait toujours en grande foule. 

D'ailleurs, pas un pauvre ne se présentait à la 
porte de son palais, qu'il ne s'en retournât content 
de la libéralité qu'on y faisait par ses ordres. 

Comme Aladdin avait partagé son temps de ma- 
nière qu'il n'y avait pas de semaine qu'il n'allât à la 
chasse au moins une fois , tantôt aux environs de la 
ville, quelquefois plus loin, il exerçait la même libé- 
ralité par les chemins et par les villages. Cette in- 
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clination g||^éreuse lui fit donner par tout le peuple 
mille bénédictions , et il était ordinaire, de ne jurer 
que par sa tête. Eljfin , sans donner ai^cun ombrage 
au sulthan, à qui il faisait fort régulièrem^t sa 
cour , on peut ^f€ qu'^addin s'ét^^t attiré par ses 
manières affables et ll})^les toute l'affection du peu- 
ple , et que généralement , il ^tait plus £(imé ^ue le 
sulthairmême. Il joignait à toutes ces belles qualités 
une valeur et un zèle pour le bien de Tétat qu'on ne 
saurait assez louer. lien dc^a jfiême des marques 
à l'occasion d'une révolte verries contint du royaume. 
U n'eut pas plutôt appris que le sullhan levait une 
* armée pour la dis^per ^ qu'il le supplia de lui en 
donner le commandement. 1^ n'eut pas de peine à 
l'obtenir. Sitôt qu'il fut à la tête de*lkrmée, il la fît 
marcher contM les révoltés ; et il se conduisit en 
toute -ce^e expédition avec tatili»de diligence, que le 
sulthan apprit plus tôt que les r^oltés avaient été 
défaits , châtiés ou dissipés , que son arrivée à l'ar- 
um. Cette action qui rendit son nom célèbre dans 
toute l'étendue du royaume , ne changea point son 
cœur. Il revint victorieux, mais aussi affable :. qu'il 
avait toujours été. 

Il y avait déjà plusieurs années qu'Aladdin se gou- 
vernait comme nous venons de le dire, quand le 
magicien qui lui avait dotiné sans y penser , lé moyen 
de s'él^er à une si haute fortune , se souvint de lui 
en Afrique où il était retourné. Quoique jusqu'alors 
il se fût persuadé qu'Aladdin était mort misérable- 
ment dans le souterrain où il l'avait laissé, il lui 



332 LES lllLLK^T UNE NUITS, 

vitif néanmoins en pensée de savoir préciiénentquelle 
avait été sa .fin. Comme il était grand g^mancîen , 
il tira d'une ^armoire un quarrâMi forme de boue 
couvre ir dont il se servait pour Ëiire ses observa- 




iabl|. 

Aladdin était mort dans le souterrain , U j^tler ses / 
points, il en tire les figures, et il en forme l'^horos* 
eopr. En examinât l'Jyroscope pour en porter ju-r 
gement , au lieu de «couvrir c[u' Aladdin fût mort 
4ans le sou^rsain , il découvre qu'il en étailV sorti , 
çt qu'il vivait sur terre dans ^ng. grande splendeur « * 
pufosamment riche , mari d'une princesse , honoré 
et respecté. • * i . 

Le magicien africain n'eut ^ pas plutôt appris pav 
les règles de son ^rt diabolique, qu'Alao^in ^it 
dans cette grandJ^élévatioh , que le feu lui en» monta 
au visage. De. rage il dit eu lui-même : ce Ce misérar 
bte fils de tailleur a découvert le secret et Ja v^tu 
de la lampe ! J'avais cru sa mort certaine , et le voilà 
qui jpuit du iriiit de mes travaux et de mes veilles) 
J'empêcherai qu'il n'en jouisse davantage , ou je 
périrai. >) Il ne fut pas long-temps à délibérer sur le 
parti qu'il avait à prendre. Dès le lendemain matin 
il monta un cheval barbe *(i) qu'il avait dans sob 
écurie , et il se mit en chemin. De ville eirVille e^ 

^- • ' 

(i) ^Cheval de cette partie de la côte d'Afriqiie , qu'di iip^ 
pelle la Barbarie. 
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de provmç^ en/ province, sans s'arrêter qu'autant 
(lu'tl en .était iiesoin pour ne pas trop fatiguer son 
cneValy il ariirva.à^ Chine, et bientôt dans la capi- 
tale, du siiidiati ,' cront Aladdin ^sivait épousé la fille. 
Il imtpieéiAtteiMJIIlins^ khan où il prit une cham- 
bre à loy&*. Il ^^^eojÉjÉjPt leioreste^du jour e^ ta uu% 
suivantç, pour se flHettre de la fatigue de soii 
voy»g^ 

Le lendemain avant toute chose , le magicien afi^ 
cain voulut savoir ce Ifbe l'on disait d'Aladdin. £n ^ 
promenant par la ville, il entra dans le lieu le plus 
fameux et le . plus fréquenté par les personnes Jàe 
% grande distinction , oii l'on s'assemblait pour boire 
d'une certaii^e boisson chaudA (i) qui lui était connue 
dè%' son premier voyage. ïl n!y eut j[>as plutôt pris 
place, qu!on lui versa de cette boisson da»^ une 
tasse'^^'^t J|u'oAa lui présenta. ^ la prenant, comme 
il prêtait 4'oreille à droite et à gauche , il entendit 
qu'on s'entretenait du palais d'Aladdin. Quand il eut 
aAevé , il s'approcha d'un de ceux qui s'en entrebe- 
nnent; et en prenant son temps, il lui deraanda.en 
particulier ce que c'était que ce palais dont on parlait 
si avantageusement ? « D'où venez -vous , lui dit celui 
à qui il s'était adressé ? Il faut que vous soyez bien 
nouveau venu , si- vous n'avez pas vu , ou plutôt s» 
vous n'avez pas encore entendu parler du palais du 
prince *Aladdin ? » On n'appelait plus autrement 
Aladdin depuis qu'il avait épousé la princesse Ba* 

(i) Du thé. 
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droulboudour. « Je ne vous dis pas , continua cet 
homme, que c'est une des merveilles du monde, mais 
que c'est la merveille unique qu!î| y ait au monde : 
jamais on n'y a rien vu de si grand , de si riche , de 
si jnagnifique ! Il faut que vpus ^^oiez de bien loin , 
puisque vous n'eif avez pauu|Bore\ntendu parler ! 
En effet, oa en doit parler pl9' toute la terre, depuis 
qu'il est bâti. Voyez -le, et vous jugerez si j^^ vous 
en ai parlé contre la vérité. » « Pardonnez à mon 
ignorance, reprit le magicielP africain, je ne suis 
arrivé que d'hier, et je viens véritablement de si 
loin , je ve,ux dire de l'extrémité de l'Afrique , que la 
renommée n'en était pas encore venue jusqpe-là ■ 
quand je suis parti. Et fcmme par rapport à l'affaire 
pressante qui m'amène, je n'ai eu en vue dans 
mon voyage que d'arriver au plus tôt sans m'arrêter 
et sans faire aucun^fionnaissance,. jeffen savais que 
ce que vous venez de m'apprendre. Mais je ne man- 
querai pas de l'aller voir : l'impatience que j'en ai 
est s^grande, que je suis prêt à satisfaire ma curiosité 
dès 5 -présent , si vous voulez bien me faire. la grâce 
de m'en enseigner le chemin. )x 

Celui à qui le magicien africain s'était adressé , se 
fit un plaisir de lui enseigner le chemin par où il 
fallait qu'il passât pour avoir la vue du palais d'Alad- 
din ; et U? magicien africain se leva et partit dans le 
moment. Quand il fut arrivé , et qu'il eut %aminé 
le palais de près et de tous les côtés , il ne douta pas 
qu'Aladdin ne se fût servi de la lampe pour le faire 
bâtir. Sans s'arrêter à l'impuissance d'Aladdin, fils 
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d'un simple, tailleur, il savait bien qu'il n'appartenait 
(la faire de se^ibiables merveilles qu'à des génies 
esclaves de la laiype, dont l'acqjiiisitio!;! lui avait 
écliappé. Piqué au vif du bonheur çt de la grandeur 
d'Aladdin, qui était presque égale à celle du sultban, 
il retourna, au âian c^îl avait pris logement 
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Il s'agissait de savoir où était la lampe, si Aladdin 
la portait avec lui, ou eu quel lieu il la conservait , 
et c'est ce qu'il fallait que le magicien découvrît par 
une opération de géomancie. Dèsc[u'il fut arrivé oii 
il logeait, i\ pnt son quarré et f^n sable, qu'il por- 
tait en , tous ses voyages. L'opération achevée , il 
connut que la lampe était dans le palais d' Aladdin ; 
et il eut une joie si grande de cette découverte, qu'à 
peine il se jsentait lui-même. <c Je l'aurai cette lampe , 
dit-il, et je défie Aladaîn de m'empêcher de la lui 
enlever, et de le faire descendre jusqu'à la bassesse 
d'où il a pris un vol si haut. » 

Le malheur voulut qu'alors Aladdin était allé 
à une partie de chasse pour huit jours , et qu'il n'y 
en avait que trois qu'il était parti ; voici de quelle 
manrère le magicien africain en fut informé. Quand 
il eut fait l'opération qui venait de lui donner tant 
de joie, il alla voir le concierge du khan, sous pré- 
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texte de s^entretenir avec lui ; et il en •avait un fort 
naturel, qu'il n'était pas besoin d'amener de bien 
loin. Il lui dit qu'il venait de voir le palais d'AIaddîn ; 
et après lui avoir exagéré tout ce qu'il y avait re- 
marqué de plus surprenant et tmit ce qui l'avait 
frappé davantage , et qui frappait générajement tout 
le monde : « Ma curiosité, ajouta-t-il, va plus loin, 
et je ne serai pas satisfait que je n'aie vu le maître 
à qui appartient un édifice si merveilleux. » « Il ne 
vous sera pas difficilef de le voiï", reprit le concierge, 
iln'y â|)resque pas de jour qu'il n'en donne occasion, 
quand il est dans la ville; mais d y a trois jours qu'il 
est dehors pour une grande chasse, qui en doit durer 
huit. 

Le magicien africain ne voutut pas en savoir davan- 
tage ; il prit congé du concierge ; et en se retirant : 
« Voilà le temps d'mgir , dit-il en lui-même ,- je ne 
dois pas le laisser échapper.o» Il alla à la boutique 
d'un' faiseur et vendeur de lampes. « Maître , dit-iï , 
j'ai besoin d'une douzaine de lampes do cuivre^ pou- 
vez -vdiis me la fournir? « Lej^endeur lui dit qu'il en 
manquait quelques-unes , mais que s'il voulait se 
donner patience jusqu'au lendemain , il 1# fournirait 
complète à' l'heure qu'il voudrait. Le mqgicien le 
voulut bien ; il lui recommanda qu'elles fussent pro- 
pres et bien polies ; après lui avoir promis qu'il le 
paierait bien , il se retira dans son khan. 

Le lendemain la douzaine de lampes fut livrée au 
magicien africain , qui les paya au prix qui lui fut 
demandé , sans en rien diminuer. Il les mit dans un 
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panier dont il s^était pourvu exprès ; et avec ce panier 
au bras il alla vers le palais d'Aladdin , et quand il 
s'en fîit approché, il se mit à crier : 

a Qui veut changer de vieilles lampes pour 

DES neuves ? » 

A mesure qu'il avançait , et d'aussi loin que les 
petits enfans qui jouaient dans la place l'entendirent, 
ils accoururent , et ils s'assemblèrent autour de lui avec 
de grandes huées , et le regardèrent comme un fou. 
Les passans riaient même de sa bêtise, à ce qu'ils 
s'imaginaient. <iJL\ faut, disaient- ils , qu'il ait perdu 
l'esprit , pour offrir de changer des lampes neuves 
contre des vieilles. » 

Le magicien africain ne s'étonna ni des huées des 
enfans , ni de tout ce qu'on pouvait dire de lui ; et 
pour débiter sa marchandise , il continua de crier : 

« Qui veut changer bé vieilles lampes pour 

des NEUVES?» 

Il répéta si souvent la même chose en allant et 
venant dans la place , devant le palais et à l'entour , 
que la princesse Badroulboudour, qui était alors dans 
le salon aux vingt -quatre croisées, entendit la voix 
d'un homme ; mais comme elle ne pouvait distinguer 
ce qu'il criait , à cause des huées des enfans qui le 
suivaient , et dont le nombre augmentait de moment 
en moment, elle envoya une de ses femmes esclaves 
qui l'approchait de plus près , pour voir ce que c'était 
que ce bruit. 

La femme esclave ne fut pas long-temps à re- 
monter; elle entra dans le salon avec de grands éclats 

ir. 22 
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de rir^î. Elle riait de si bonne 'grâce , que la prin- 
cesse rie put s'empêcher de rire elle-même en la re- 
gardant. « Hé bien , folle , dit la princesse , veux*tu 
me dire pourquoi tu ris ?» « Princesse , répondit la 
femme esclave en riant toujours , qui pourrait s'em- 
pêcher de rire en voyant un fou avec un panier au 
bras , plein de belles lampes toutes neuves , qui ne 
demande pas à les vendre , mais à les changer contre 
des vieilles? Ce sont les enfans dont il est si fort 
environné qu'à peine péut-il avancer , qui font tout 
le bruit qu'on entend , en se moquant de lui. » 

Sur ce récit, une autre femme esclave, prenant 
la parole : « A propos de vieilles lampes , dit-elle, je 
ne sais si la princesse a pris garde qu'en voilà une 
sur la corniche ; celui à qui elle appartient ne sera 
pas fâché d'en trouver une neuve au lieu de cette 
vieille. Si la princesse le veut bien , elle peut avoir 
le plaisir d'éprouver si ce fou est véritablement assez 
fou poiU* donner une lampe neuve en échange d'une 
vieille , sans rien demander de retour ? » 

La lampe dont la femme enclave parlait , était la 
lampe merveilleuse dont Aladdin s'était servi pour 
s'élever au point de grandeur où il était arrivé ; il 
l'avait mise lui-même sur la coriliche avant d'aller à 
la chasse , dans la Crainte de la perdre , et il avait 
pris la même précaution toutes les autres fois qu'il y 
était allé. Mais ni les femmes esclaves, ni les eunu- 
ques, ni la princesse même, n'y avaient pas fait atten- 
tion une seule fois jusqu'alors pendant son absence ; 
hors du temps de la chasse , il la portait toujours sur 
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lui. On dira qiie la précaution d'Aladdin était bonne , 
mais au moins qu'il aurait dû enfermer la lampe. 
Cela est vrai , mais on a Ëiit de semblables fautes de 
tout temps, on en fkit encore auj^rd'hui, et Ton ne 
cessera d'en faire. 

La princesse Badroulboudour qui ignorait que , là 
lamp6 fût aussi précieuse qu'elle Tétait, etqu'Aladdin, 
ainsi quVlIe-mème , eût un intérêt aussi gHànd qu'il 
l'avait qu'on n'y touchât pas et qu'elle fût conservée , 
entra dans la plaisanterie, et elle commanda à un 
eunuque de la prendre et d'en aller faire l'échange. 
L'eunuque obéit. Il descendit du salon ; et il ne fut 
pas plutôt sorti de la porte du palais, qu'il aperçut 
le magicien africain ; il l'appela ; et quand il fiit venu 
à lui , il lui montra la vieille lampe : « Donne -moi , 
lui dit-il , une lampe neuve pour celle-ci. » 

Le magicien africain ne douta pas que ce ne fiit 
la lampe qu'il cherchait ; il ne pouvait pas y en avoir 
d'autres dans le palais d'Aladdin , où toute la vais- 
selle n'était que d'or ou d'argent ; il la prit prompte- 
meAt de la main de l'eunuque ; et après l'avoir 
fourrée bien avant dans son sein, il lui présenta son 
panier , et lui dit de choisir celle qui lui plairait. 
L'eunuque choisit ; et après avoir laissé le magicien , 
il porta la lampe neuve à la princesse Badroulbou- 
dour ; mais l'échange ne fut pas plutôt fait , que les 
edfiins firent retentir la place de grands éclats de 
rire en se moquailt de la bêtise du magicien. 

Le magicien africain les laissa criailler tant qu'ils 
vcoilurent ; mais sans s'arrêter plus long-temps aux 
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environs du palais d'Aladdin , il s'en éloigna insen- 
siblement et sans bruit , c'est-à-dire , sans crier , et 
sans parler davantage de changer des lampes neuves 
pour des vieilles. U n'en voulait pas d'autres que celle 
qu'il emportait ; et son silence enfin fit que les «n- 
fans s'encartèrent, et qu'ils le laissèrent aller. 

Dès qu'il fut hors de la place qui était entre les 
deux palais ^ il s'échappa par les rues les moins fré- 
quentées ; et comme il n'avait plus besoin des autres 
lampes ni du panier , il posa le^^panier et les lampes 
au milieu d'une rue où il vit qu'il n'y avait personne.' 
Alors dès qu'il eut enfilé une autre rue , il pressa le 
pas jusqu'à ce qu'il arrivât à une des portes de la 
ville. En continuant son chemin par le faubourg , 
qui était fort long, il fit quelques provisions avant 
qu'il en sortît. Quand il fut dans la campagne , il se 
détourna du chemin dans un lieu à l'écart, hors de 
la vue du monde, où il resta jusqu'au moment qu'il 
jugea à propos, pour achever d'exécuter le dessein 
qui l'avajt amené. Il ne regretta pas le cheval barbe 
qu'il laissait dans le khan où il avait pris logement ; 
il se crut bien dédommagé par le trésor qu'il venait 
d'acquérir. 

Le magicien africain passa le reste de la journée 
dans ce lieu, jusqu'à une heure de nuit , que les té- 
nèbres furent les plus obscures. Alors il tira la: lampe 
de son sein , et il la frotta. A cet appel , le génie 4|ii 
apparut. 

a Que VEUX-TU , lui demanda le génie ? Me voila 

PRÊT A T^OBÉIR COHME TON ESCLAVE ET CELUI DE TOyS 



CONTES ARA.BES. 34 I 

.CEUX QUI ONT LA LAMPE A LA MAIN; MOI ET SÊ& 
AUTBES ESCLAVES^ » 

«(-Je 'te commande, reprit le magicien africain^ 
qu'è llieure même tu enlèves le palais que toi ou les 
autres esclaves de la lampe ont btti dans cette ville, 
tel qu'il est, avec tout ce qu'il y a de vivant, et que 
tu le transportes avec moi' en même temps dans tel 
endroit de TAfrique. » Sans lui répondre, le génie 
avec l'aide d'autres génies , esclaves de la lampe 
comme lui, le transportèrent en très-peu de temps, 
lui et son palais en son entier, au propre lieu de 
l'Afrique qui lui avait été marqué. Nous laisserons 
le magicien africain et le palais avec la princesse 
Bâdroulbetïdour en Afrique, pour parler de fa sur- 
prise du sulthan. 

Dès que le sulthan fut levé, il ne manqua pas , 
selon sa coutume , de se rendre au cabinet ouvert , 
pour' avoir le plaisir de contempler et d'admirer le 
palais d'AIadéNn. Il jeta la vue du côté où il avait 
coutumé^ de voir ce palais , et il ne vit qu'une place 
vide, telle qu'elle était avant qu'on l'y eut bâti. Il 
crut qu'il se trompait , et il se frotta les yeux ; mais 
il ne vit rien' de plus que la première fois , quoique 
le temps fût serein, le ciel net, et que l'aurore qui 
avait commencé de paraître rendît tous les objets 
fort distincts. Il regarda par les deux ouvertures à 
llroite et à gauche, et il ne vit que ce qu'il avait cou- 
tume- de voir par ces deux endroits. Sôn'étonnement 
fut si gt*and, qu'il demeura long-temps dans la même 
place, les yeux tournés du côté où le palais avait 
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été, et; où il ne le voyait plus, en cherchant ce qu'il 
ne pouvait comprendre , savoir : comment il se pou- 
v£^it. faire qu'on palais aussi grand, et aussi apparent 
que celui d'Aladdin , qu'il aVait vu presque chaque 
joqr depuis qu'il afvait été bâti aVec sa permission , 
et tout récemment le jour précédent , se fut éVanobi 
de manière qu'il n'en paraissait pas le moindre ves- 
tige. <c Je ne me trompe pas , disait-il en lui-même : 
il était dans la place que voilà ; s'il s'était écroulé > 
les matériaux paraîtraient en monceaux ; et si la terre 
l'avait englouti , on en verrait quelque marque , dq 
quelque manière que cela fût arrivé ! » £t quoique 
convaincu que le palais, n'y était plus, il ne laissa 
pas néanmoins d'attendre encore quelque temps , 
pour voir si en effet il ne se trompait paa. Il se re- 
tira enfin ; et après avoir regardé encore derrière lui 
avant de s'éloigner, il revint à son appartement; il 
commanda qu'on lui fît venir le grand vézyr en toute 
diligence ; et cependant il s'assit , l'aiprit agité de 
pensées si différentes, qu'il ne savait quel .parti 
prendre./... 
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Le grand vézyr ne fit pas attendre le sulthan : E 
vint même avec une si. grande précipitation , que ni 
lui ni ses gens ne firent pas réflexion en passant, que 
le palais d'Aladdin n'était plus, à sa place; les por- 
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ti^rs .mêmes 9 en ouvrant la. porte du palais , ne s'en 
étaient pas aperçus. 

En abordant le sulthan : « Sire , lui dit le grand 
vésyr 9 Tempresseni^nt avec lequel votre majesté m'a 
fait appeler^ m'a fait juger que quelque chose de 
bien cfflraordinaire était arrivé , puisqu'elle n'ignorç 
pasi cju'il est aujourd'hui jour de conseil , et que je 
ne devJEiis pas manquer de me rendre à mon devoir 
dans peu de momens. » « Ce qui est arrivé est vérj<' 
tablement extraordinaire , comme tu le dis , et tu vas 
en convenir. Dis^moi oîi est le palais d'Aladdin ? » 
« Le pàl^ d'Aladdin , sire , répondit le grand vézyr 
ave<^ étonnement ! Je viens de passer devant, il m'a 
semblé qu'il était à sa place : des bâtimens aussi 
solides^ue celui-là , ne changent pas de place, si Êi- 
cilemcot*.» «Va voir ail cabinet, répondit le sulthan, 
et tu viendras m'en donner des nouvelles.» . 

Le grand vézyr alla au cabinet ouvert , et il lui 
arriva la même chose qu'au sulthan. Quand il se fut 
bien assuré que le palais d'Aladdin n'était plus où il 
avait été, et qu'il n'en paraissait pas le moindre ves- 
tige , il revint se présenter au sulthan. « Hé bien , 
as-tu Vu le palais d'Aladdin , lui demanda le prince ? » 
« Sire-, répondit le grand vézyr , votre majesté peut 
se souvenir que j'ai eu^ l'honneur de lui dire que ce 
palais , qui faisait le sujet de son admiration avec 
les richesses immenses , n'était qu'un ouvrage de 
Biagie et d'un magicien ; mais votre majesté n'a pas 
voulu y fiçiire attention. » 

Le sulthan qui ne pouvait disconvenir de ce que 
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le grand vézyr lui représentait, entra dans une co- 
lère d'autant plus grande , qu'il ne pouvait désavouer 
son incrédulité. « Où est , dit-il , cet imposteur , ce 
scélérat , que je lui fasse couper la tête ?» « Sire , 
reprit le grand vézyr , il y a quelques jours qu'il est 
venu prendre congé de votre majesté ; il faut lui 
envoyer demander où est son palais ; il ne doit pas 
l'ignorer. » « Ce serait le traiter avec trop d'indul- 
gence , repartit le sulthan ; va donner ordre à trente 
de mes cavaliers de me l'amener chargé de chaînes. » 
Le grand vézyr alla donner l'ordre du sulthan aux 
cavaliers , et il instruisit leur ofBcier de quelle ma- 
nière ils deyaient s'y prendre , afin qu'il ne leur 
échappât point. Ils partirent , et ils rencontrèrent 
Aladdin à cinq ou six lieues de la ville , qui reve- 
nait en chassant. L'officier lui dit en l'abordant , que 
le sulthan iriipàtient de le revoir , les avait envoyés 
pour le lui témoigner , et revenir avec lui en l'ac- 
compagnant. 

Aladdin n'eut pas le moindre soupçon* du véritable 
sujet qui avait amené ce détachement de la garde du 
sulthan ; il continua de revenir en chassant ; mais 
quand il fut à une dejni-lieue de la ville , ce détache- 
ment l'environna , et l'officier , en prenant la parole , 
lui dit: «Prince Aladdin, c'est avec grand regret que 
nous vous déclarons l'ordre que nous avons du sul- 
than de vous arrêter, et de vous mener à lui en criii* 
minel d'état; nous vous supplions de ne pas trouver 
mauvais que nous nous acquittions de notre devoir 
et do nous le pardonner. » ■ " 
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Cette déclaration fut un sujet de grande surprise 
à Aladdin , qui se sentait innocent ; il demanda à 
FofBcier s'il savait de quel crime il était accusé ? A. 
quoi il répondit que ni lui ni ses gens n'en savaient 
rien. 

Comme Aladdin vit que ses gens étaient de beau-r 
coup inférieurs au détachement, et même qu'ils s'é- 
loignaient, ilinit pied à terre. « Me voilà, dit -il, 
exéjsutez l'ordre que vous avez. Je puis dire néan- 
moins que je ne me sens coupable d'aucun crime, 
ni envers la personne du sulthan, ni envers letat. » 
On lui passa aussitôt au cou une chaîne fort grosse 
et fort longue , dont on le lia aussi par le milieu du 
corps , de manière qu'il n'avait pas les bras libres. 
Quand l'officier se fut mis à la tête de sa troupe, 
un cavalier prit le bout de la chaîne ; et en mar- 
chant après l'officier, il mena Aladdin , qui fiit obligé 
de le suivre à pied ; et dans cet état il fut conduit 
vers la ville. 

Quand les cavaliers furent entrés dans le faubourgs 
les premiers qui virent qu'on menait Aladdin «n cri- 
minel d'état , ne doutèrent pas que ce ne fût pour 
lui couper la tête. Comme il était aimé généralement, 
les uns prirent le sabre et d'autres armes, et ceux 
qui n'en avaient pas , s'armèrent - de pierres , et ils 
suivirent les cavaliers. Quelques-uns qUi étaient à la 
queue , firent volte-face , en paraissant vouloir les 
dissiper ; mais bientôt ils grossirent en si grand 
nombre, que les cavaliers prirent le parti de dissi- 
muler, trop heureux s'ils pouvaient arriver jusqu'au 
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palais du feulthan sans qu'on leur enlevât Aladdin. 
Pour y réussir, selon que les rues étaient ,plus ou 
moins larges , ils eurent grand soin d'occuper toute 
la largeur du terrain, tantôt en s'étendant, tantôt en 
se resserrant ; de la sorte ils arrivèrent à la place du 
palais, où ils se mirent tous sur une ligne y^en fai- 
sant face à Ui populace armée , jusqu'à ce que leur 
officier et le cavalier qui pienait Aladdin , fu^selit 
entrés dans le palais, et que les portiers eussent fermé 
la porte , pour empêcher qu'elle n'entrât. 

Aladdin fut conduit devant le sulthan , qui l'atten- 
dait sur le. balcon , accompagné du grand vézyr; et 
sitôt qu'il le vit, il commanda au bourreau, qui avait 
eu ordre de se trouver là , de lui couper la tète, sans 
vouloir l'entendre , ni tirer de lui aucun éclaircis- 
sement* 

Quand le bourreau se fut saisi d' Aladdin, il lui 
ôta la chaîne qu'il avait au cou et autour du corps ; 
et après avoir étendu sur la terre un cuir teint df 
sang d'une infinité de criminels qu'il, avait exécutés , 
il l'y fit mettre à genoux, et lui banda les yeux. 
Alors il tira son sabre , il prit sa mesure pour donner 
le coup, en s'essayant et en faisant flamboyer le sabre 
en l'air par trois fois , et il attendit que le sulthan 
lui donnât 4e signal pour' trancher la tête à Aladdin. 

En ce moment le grand vézyr aperçut que Ja po- 
pulace qui avait forcé les cavaliers , et qui ^vait 
rempli la place , venait d'escalader les murs du pa- 
lais en plusieurs endroits, et commençait à les. dé- 
molir pour faire brèche. Avant que le sulthan donnât 
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le signal y il lui dit : «c Sirè ^ je supplie votre majesté 
de penser 'lÉinrement à ce qu'elle va faire. E31e va 
ooupîr 'risque de^voir son palais forcé; et si ce mal- 
heur, arrivait ^ l'événement pourrait en être funeste.» 
« Jtton palais forcé , reprit le sulthan ! -Qui peut avoir 
cette audace ? y» « Sire , repaiiit le grand vézyr , que 
votrê majesté jette les yeux sur les murs de son pa- 
lais «t sur là place ^ elle connaîtra la vérité de ce que 
je lui dis. » 

L'épouvante du sulthan fîit si gradde quand il eut 
vu une ém^te si vjive et si animée, que dans le mo- 
ment même' il <H>mmanda au bourreau de remettre 
son sabM dans le fourreau , d'ôter le bandeau des 
yeux d'Aladdin , et de le laisser libre. Il donna oMre 
aussi aux tchaouch de crier que le sulthan lui fiiisait 
grâce , et que chacun eût à se retirer^ ' 

Alors tous ceux qm étaient déjà montés au haut 
des murs du palais , témoins de ce qui venait de se 
passer, abandcmnèrent leur dessein. Us descendirent 
en peu d!instans , et pleins de joie d'avoir sauvé la 
vie à un homme qu'ils aimaient véritablement , ils 
apprirent cette nouvelle à tous ceux qui étaient au- 
tour d'eux; dU^ passa bientôt à toute la populace 
qui éti^t dans la place du palais; et les cris des 
tchat>uiih , qui annonçaient la même chose du haut 
des (eprl^asses où ils étaient montés , achevèrent de la 
rendre {publique. La justice que le sulthan venait de 
rendre à Aladdin en lui faisant grâce, désarma la 
populace, fit cesser le tumulte, et insensiblement 
chacun se retira chez soi. 



"J 
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Quand Aladdin se vit libre, il leva la tête du côté 
du balcon; et comme il eut aperçu le sulthan : «Sire, 
dit-il en élevant la voix d'une manière touchante , je 
supplie votre majesté dajouter une nouvelle grâce à 
celle qu'elle vient de me faire , c'est de vouloir bien 
me faire connaître quel est mon crime. » a Quel est 
ton crime, perfide , répondit le sulthan , ne lé sais^u 
pas ? Monte jiilsqu'ici, continua^-il , je te le ferai con- 
naître. » 

Aladdin monta f et quand il se fut présenté : «c Suis- 
moi, lui dit le. sulthan en marchant devant lui sans 
le regarder.» Il le mena jusqu'au cabinet ouvert; et 
quand il fut arrivé à la porte: <x£ntpe, lui dit le 
sulthan; tu dois siivoir bii était ton palais, regarde 
de tous cotés , et dis-moi ce qu'il est devenu. » 

Aladdin regarde-, et ne voit rien; il s'aperçoit bien 
de tout le terrain que son palais occupait; mais 
comme il ne pouvait deviner comment il avait pu 
dispaûraître , cet événement extraordinaire et surpre- 
nant ie mit dans une confusion et dans un étonne- 
meBt qui l'empêchèrent de pouvoir répondre un seul 
mot au sulthan. 

Le sulthan impatient : a Dis-moi donc , répéta»t-il 
à Aladdin, où est ton palais, et où est ma fille? 
« Alors Aladdin rompit le silence. « Sire, dit-il , je 
vois bien , et je l'avoue , que le palais que j'ai fait 
bâtir n'est plus à la place où il était , je vois qu'il a 
disparu., et je ne puis dire à. votre majesté où il 
peut être ; mais je puis l'assiirer que je n'ai aucune 
part à cet événement. » 
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« Je ne me mets pas en peine de ce que ton palais 
est devenu ; reprit le sulthan , j'estime ma fille un 
million de fois (jâvantage. Je veux que tu me la re- 
trouves ^ .autrement je te fçrai couper la t^Xe, et 
nulle considération ne m'en empêchera. » 

ff Sire, repartit Aladdin, je supplie votre majesté 
de m'accorder quarante jours pour faire mes dili^ 
gences;. et , si dans cet intervalle je n'y réussis pas , 
je lui donne ma parole que j'apposerai ma tête au 
pied de son trône ^ afin qu'elle en dispose à sa vo- 
lonté. » « Je t'accorde les quarante jours que tu me 
demandes , lui dit le sulthan ; mais ne crois pas abu- 
serde la grâce que je te fais, en pensant échapper 
à mon ressentiment : en quelqu'endroit de la._ terre 
que tu puisses être , je saurai bien te retrouver. » 
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Aladdin s!éloigna de la présence du sulthan dans 
une grande humiliation et dans un éta4; à faire pitié ; 
il passa au travers des cours du palais la tête bais- 
sée , sans oser lever les yeux , dans la confusion oîi 
il était; et les principaux officiers de la, cour, dont 
il n'avait pas désobligé un seul , quoiqu'amis , au lieu 
de s'approcher de lui pour le consoler, ou pour lui 
^offrir une retraite chez eux, lui tournèrent le dos, 
autant pour ne le pas voir, qu'afin qu'il ne pût pas 
les reconnaître. Mais quand ils se fussent approchés 
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de lui pour lui dire quelque chose de consolant, ou 
pour lui £aire offre de service , il n'eussent plus De- 
connu Aladdin ; il ne se reconnaissait pas lui-même , 
et il n'avait plus la liberté de son esprit. Il le fit 
bien connaître quand il fut hors du palais : car sans 
penser à ce qu'il faisait , il demandait de porte en 
porte, et à tous ceux qu'il rencontrait, si l'on n'avait 
pas vu son palais , ou si on ne pouvait pas lui en 
donner des nouvelles ? 

Ces demandes firent croire à tout le monde qu'A- 
iaddin avait perdu l'esprit. Quelques-uns n'en firent 
que rire ; mais les gens les plus raisonnables , et par- 
ticulièrement ceux qui avaient eu quelque liaison 
d'amitié et de commerce avec lui , en furent vérita- 
blement touchés de compassion. U demeura trois 
jours dans la, ville , en allant tantôt d'un côté, tantôt 
d'un autre, et en ne mangeant que ce qu'on lui 
présentait par ;chpirité , et sans prendre aucune ré- 
solution. 

Enfin , comme il ne pouvait plus , dans l'état mal- 
heureux oit il se voyait , rester dans une ville où il 
avait paru avec tant d'éclat , il en sortit , et il prit 
le chemin de la campagne. Il se détourna des grandes 
routes ; et après avoir traversé plusieurs campagnes 
dans une incertitude affreuse , il arriva enfin à l'en- 
trée de la nuit au bord d'une rivière ; là il lui prit 
une pensée de désespoir : « Où irai *• je chercher mon 
palais , dit-il en lui-même ? £n quelle province, en 
quel pays , en quelle partie du monde le trouverai-je^ 
aussi biçn que ma chère prinCjBsse que le si*lthan me 
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(leiAande ? Jamais je n'y réus^rai ; il vaut donc mieux 
que je me délivire de tant de fatigues qui n'abouti- 
raient à rien , et de tous les chagrins cuisaùs qui me 
ix>ngent. » Il allait se jeter dans la ritière, selon la 
résolution qu'il venait de prendre ; mais il crut , en 
bon musulman fidèle à sa religion, qu'il ne devait 
pas le faire , sans avoir auparavant fait sa prière. 
En voulant s'y préparer , il s'approcha du bord de 
l'eau pour se laver les mains et le visage , suivant la 
coutume du pays ; mais , comme cet endroit était un 
peu en petite , et mouillé par l'eau qui y battait , il 
glissa , et il serait tombé dans la rivière s'il ne se fût 
retenu à un petit roc élevé hors de terre environ de 
deux pieds. Heureusement pour lui il portait encore 
l'anneau que le magicien africain lui avait mis au 
doigt avant qu'il descendît dans le souterrain pour 
aller prendre la précieuse lampe qui venait de lui 
être élevée. Il frotta cet anneau assez fortement 
eontre le roc en se retenant ; danà l'instant le même 
génie qui lui était apparu dans ce souterrain où le 
magicien africain l'avait enfermé, lui apparut encore. 
« Que veux-tu, lui dit le génie? Me voici prêt 
A t'obéir gomme ton esclave et celui de tous 

CEUX QUI ONT l' ANNEAU AU DOIGT, MOI ET UEÀ AUTRES 
ESCLAVES DE l' ANNEAU. » 

Aladdin agréablement surpris par une apparition 
si peu attendue dans le désespoir où il était , répon- 
dit: (c Grénie, sauve moi la vie une seconde fois, en 
m'enseignant où est le palais que j'ai fait bâtir , ou en 
faisant qu'il soit rapporté incessamment où il était, n 
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a Ce que tu me demandes, reprit le génie, n*est pas 
de mon ressort: je ne suis esclave que de l'anneau, 
adresse-toi à l'esclave de la lampe. » « Si cela est, re- 
partit Aladdin , je te commande donc par la puissance 
de l'anneau, de me transporter jusqu'au lieu où est 
mon palais, en quelqu'endroit de la terre qu'il soit, 
et de me poser sous les fenêtres de la princesse Ba- 
droulboudour. » A peine eut-il achevé de parler, que 
le génie le transporta en Afrique, au milieu d'une 
prairie où était le palais , peu éloigné d'une grande 
ville , le posa précisément au-deâsous des fenêtres de 
l'appartement de la princesse , où il le laissa. Tout 
cela se fit en un instant. 

Nonobstant l'obscurité de la nuit, Aladdin recon- 
nut fort bien son palais et l'appartement de la prin- 
cesse Badroulboudour ; mais comme la nuit était avan- 
cée, et que tout était tranquille dans le palais , il se 
retira un peu à l'écart, et il s'assit au pied d'un arbi*e. 
Là, rempli d'espérance , en faisant réflexion à son 
bonheur, dont il était redevable à un pur hasard, il 
se trouva dans une situation beaucoup plus paisible 
que depuis qu'il avait été arrêté, amené devant le 
sulthan , et délivré du danger présent de perdre la 
vie. Il s'entretint quelque temps dans ces pensées 
agréables ; mais enfin , comme il y avait cinq ou six 
jours qujl ne dormait point , il ne put s'empêcher 
de se laisser aller au sommeil qui l'accablait, et il 
s'endormit au pied de l'arbre où il était. 

Le lendemain , dès que l'aurore cojnmença à pa- 
raître, Aladdin fut éveillé agréablement, non-seule- 
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ment par le ramage des oiseaux qui avaient passé la 
nuit6iir l'arbre sous lequel il était couché, mais même 
sur tel arbres touffiis dû jardin de son palais. Il jeta* 
d'abord* les yeux, sur cet admirable édifice, et alors il se 
sentit une joie inexprimable d'être sur le pointde s'etv 
revoir bientôt le maître , et en même temps dépossé- 
der eneore une fois sa chère prmcesse Badroulboudour. 
Il se leva , et se rapprocha de l'appartement 4^ la prin- 
cesse. Il se promena quelque temps sous ses fenêtres, 
en attendant qu'il fut jour chez elle et qu'on put 
l'apettsevoir. Danscetteattente il cherchait en lui-même 
d'où pouvait être venue la cause de son malheur ; et 
après avoi^ bien rêvé , il ne douta plus que toute Son 
infortune ne vînt d'avoir perdu sa lampe de vue. Il 
s'accusa^ lui-même de négligence et du peu de soin 
qu'il avait eu de ne s'en pas dessaisir un seul moment* 
Ce qui l'embarrassait davantage, c'est qu'il ne pouvait 
s'imaginer qui était le jaloux de son bonheur. Il l'eut 
compris d'abord , s'il eût su que lui et son palais se 
trouvaient alors en Afrique; mais le génie, esclave de 
l'anneau y ne lui en avait rien dit; il ne s'eii était point 
informé lui-même. Le' seul nom de l'Afrique lui eut 
rappdé dans sa mémoire le magicien africain son en- 
nemi déclaré. 

La princesse Badroulboudour se levait plus tôt qu'à 
l'ordinaire depuis son enlèvement et son transpprt en 
Afrique par l'artifice du magicien africain, 'dont jus^ 
qu'alors elle avait été contrainte de supporter la vue 
Ane fois chaque jour, parce qu'il était maître du 
palais; mais elle l'avait traité si durement chaque fois, 
IF. 23 
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qu'il n'-àvaît encore osé prendre la hardiesse - de r s'y 
loger. Quand elle fut habillée, une de ses femmes, eu 
régardant au travers d'une jalousie, aperçoit Aladdin. 
Elle court aussitôt en avenir sa maîtresse. La prin- 
cesse qui ne pouvait croire cette nouvelle , vient vite 
se présenter à la fenêtre, et aperçoit Aladdin. Elle 
ouvre la- jalousie. Au bruit que la princesse fait en 
l'ouvrant^ Aladdin lève la tête, il la reconnaît; et il la 
salue d'un air qui exprimait l'excès de sa joie. « Pour 
ne pas perdre de temps , lui dit la princesse , on est 
allé.vous ouvrir la porte secrète, entrez et montez. » 
Et elle ferma la jalousie. 

La porte secrète était au-dessous de l'appartement 
de la princesse ; elle se trouva ouverte, et Aladdin 
monta avec précipitation. Il n'est pas possible d'ex- 
primer la joie que ressentirent ces deux époux de 
se revoir après s'être crus séparés pour jamais, fis 
s'embrassèi^ejit plusieurs fois; et se donnèrent toutes 
les marques d'amour et de tendresse qu'on peut 
s'imaginer, après une séparation aussi triste et aussi 
peu attendue que la leur. Après ces embrassemens , 
mêlés de larmes de' joie, ils s'assirent; et Aladdin en 
prenant la parole la Princesse, dit-il , avant de vous 
entretenir de toute autre chose ^ je vous supplie 
au nom de Dieu, autant pour votre propre intérêt 
et pour celui du sulthan votre respectable père , que 
pour le mien en particulier, de me dire ce qu'est de- 
venue une vieille lampe que j'avais mise sur la cor- 
niche du salon à vingt-quatre croisées ,. avant d'aller 
à la chasse ?» 
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« Ah, cher époux, répondit là princesse, je m'étais 
bien douté que notte malheur réciproque venait de 
cette lampe; et ce qui me désole, c'est que j'en suis 
la cause moi-même ! » «Princesse, reprit Àladdin, ne 
vous en attribuez pas la cause ^ elle est toute sur moi 
et je devais avoir été plus soigneux de la conserver; 
ne songeons qu'à réparer cette perte; et pourcda 
faites-moi la grâce de me raconter comment la chose 
s'est passée , et en quelles mains elle est tombée. i> 

Alors la princesse Badroulboudour raconta à Alad- 
din ce qui s'était passé dans l'échange de la lampe 
vieille pour la neuve, qu'elle fit apporter afin qu'il 
la vit; et comme la nuit suivante , après s'être aperçu 
du transport du palais, elle s'était trouvée le matin 
dans le pays inconnu où elle lui pariait, et qui était 
l'Afrque , particularité qu'elle avait apprise de la bou^- 
che même du traître qui l'y avait &it transporter par 
son art magique. 

ec Princesse, dit Aladdin en l'interrompant, vous 
m'avez fait connaîti*e le traître en m'apprenant que ja 
suisen Afriquç avec vous. Il est le plus perfide de 
tous les hommes. Mais ce n'est ni le temps , ni ie lieu 
de vous'Êdre une peinture plus ample de ses npéchaxk' 
cetés. Je vous prie seulement de ine dire ce qu'il a 
fait de la lampe, et oii il l'a mise? » «tllla^porte dans 
son sein enveloppée bien précieusement, reprit- la 
princesse, et je puis en rendre témoignage, puisqu'il 
l'en a tirée et l!a développée en ma présence, pour 
m'en faire un trophée. » 

«Ma princesse, dit alors Aladdin, ne me sacheai 

u3. 
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pas mauvais gré de tant de demandes dont je vous 
fatigue, elles sont également importantes pour vous 
et pour moi:. Pour venir à xe qui m'intéresse plus 
particulièrement , apprenez-moi y je vous en conjure , 
comment vous vous trouvez du traitement d'un homme 
^ttssi méchant et aussi perfide? » <c Depuis que je suis 
en ce lieu, reprit la princesse, il ne s'est présenté, 
devant moi qu'une fois chaque jour; et je sui& bien 
persuadée que le peu de satisfaction qu'il tire de ses 
visites, &it qu'il ne m'importune pas plus souvent. 
Tous les discours qu'il me tient chaque fois ne ten- 
dent quà me persuader de rompre la foi que je vous 
ai donnée, et de le prendre pour époux, en voulant 
me £iire entendre que je ne dois pas espérer de vous 
revoir jamais ; que vous ne vivez plus , et que le sul- 
than mon père vous a fait couper la tête. Il ajoute 
poi^r se justifier, que vous êtes un ingrat, qu^e votre 
fortune n'est venue que de lui, et mille autres choses 
que je lui laisse dicè. Et comme il ne reçoit de moi 
pour, réponse que mes plaintes douloureuse et mes 
hirmes, il est contraint de se retirer ai^si peu satisfiût 
opiè qùàfid il arrive. Je ne doute pas néanmoins que 
son^linfcentian ne soit de laisser passer mes plus vives 
dotf0urs,(kri^ l'espérance que je changerai de aen- 
tinènt, «t à la ) fin d'user de violence si je persévère 
àJui faire résistance. Mais 9 cher épçux, votre pré- 
puce a déjà dissipé mes inquiétudes. j> - 

i<(c Princesse, interrompit Aiaddin^ j'ai confiance que 
ce n'est pas en vain puisqu'elles soi^t dissipées, et que 
je-^crois avoir trouvé lé moyen de vous délivrer de 
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votre ennemi et du mien. Mais pour cela il est né- 
cessaire que j'aille à la ville. Je serai de retour vers le 
midi, et alors je vous communiquerai quel est mon 
dessein, et ce qu'il faudra que vous fassiez pour con- 
tribuer à le faire réussir. Mais afin que vous en soyez 
avertie, ne vous étonne^ pas de me voir revenir avec 
un autre habit , et donnez ordre qu'on ne me fasse 
pas attendre à la porte secrète au premier coup* que 
je 'frapperai. » 

La princesse lui promit qu'on l'attendrait à la porte, 
et que l'on serait prompt à lui ouvrir.... 
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Quand Aladdin fut descendu de Tappartemeiit de 
la princesse, et qu'il fut sorti par la même porte, il 
regarda de côté et d'autre, et il aperçut un paysan 
qui prenait le ôhemin de la campagne. 

Comme le paysan allait au-delà du palais , et qu'il 
était un peu éloigné, Aladdin pressa le pas; et quand 
il l'eut joint, il lui proposa de changer d'habit, et il 
fit tant que le paysan y consentit; L'échange se fit à 
la faveur d'un buisson ; et quand ils se furent séparés, 
AJaddin prit le chemin de la ville. Dès qu'il y fut en- 
tré, il enfila la rue qui aboutissait à la porte; et se 
détournant par les rues les plus fréquentées, il arriva 
à l'endroit où chaque sorte de marchands et d'artisans 
avait sa rue particulière. Il entra dans celle des dro- 
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guistes ; et en s^adressant à la boutique la pins grande 
et la mieux fournie,. il demanda au marchand s'il avait 
une certaine poudre qu'il lui nomma. 

Le marchand, qui s'imagina qu'Aladdin étaitpauvre, 
à en juger par son habit, et qu'il n'avait pas assez 
d'argent pour la payer, lui dit qu'il en avait, mais 
qu'elle était chère. Aladdin pénétra la pensée du mar- 
chand, 11 tira sa bourse et en faisant voir de l'or, il 
demanda une demi-dragme de cette poudre. Le mar- 
chand la pesa, l'enveloppa , et en la présentant à Alad- 
din il en demanda une pièce d'or. Aladdin la lui mit 
entre les mains; et sans s'arrêter dans la ville qu'au- 
tant de temps qu'il en fallut pour prendre un peu 
de nourriture y il revint à son palais. Jl n'attendit pas 
à la porte secrète : elle lui fut ouverte d'abord , et il 
monta à l'appartement de la princesse Badroulbou- 
dour. « Princesse , lui dit-il, l'aversion que vous avez 
pour votre ravisseur, comme vous me l'avez témoigné, 
fera peut-être que vous aurez de la peine à suivre le 
conseil que j'ai à vous donner; mais permettez-moi 
de vous dire qu'il est à propos que vous dissimuliez, 
et même que vous vous fassiez violence, si vous vou- 
lez vous délivrer de sa persécution, et donner ausul- 
than votre père et mon seigneur, la satisfaction de 
vous revoir. Si vous voulez donc suivre mon conseil, 
continua Aladdin, vous commencerez dès à présent 
à vous habiller d'un de vos plus beaux habits; et quand 
le magicien africain viendra, ne craignez pas de lui 
faire le meilleur accueil possible, sans afFectatioil et 
satis contrainte, avec un visage ouvert, de manière 
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néanmoins que s'il y reste quelque nuage d'affliction , 
il puisse apercevoir qu'il se dissipera avec te temps. 
Dans la conversation donnez-lui à connaître que vous 
faites vos efforts pour m'oublier;et afii> qu'U soit 
persuadé davantage de votre sincérité, invitez -le à 
souper avec vous, et marquez-lui que vous seriez 
bien aise de goûter du meilleur vin de son pays; il 
ne manquera pas de vous quitter pour en aHer cher- 
cher. Alors en attendant qu'il revienne^ quand le buf- 
fet fl^ra préparé , mettez dans un des gobelets pareils 
à celui dans lequel vous ayez coutume de boire , la 
poudre que voici ; et le mettant à part, avertissez celle 
de vos femmes qui vous donne à boire de vous l'ap- 
porter plein de vin au signal que vous lui ferez, dont 
vous conviendrez avec elle, et de prendre bien garde 
de ne pas se tromper. Quand le magicien sera revenu^ 
et que vous serez à table, après avoir mangé et bu 
autant de coups que vous le jugerez à propos, faites- 
vous apporter le gobelet où i^era la poudre , et chan- 
geai votre gobelet avec le sien; il trouvera la faveur 
que vous lui ferez , si grande , qu'il ne la reftisera 
pas : il boira même sans rien laisser dans le gobelet ; 
et à peine l'aura-t-il vidé , que vous le verrez tom- 
ber à la renverse. Si vous avez de la répugnance à 
boire dans son gobelet, faites semblant de boire, vous 
le pouvez sans crainte : l'effet de la poudre sera si 
prompt qu'il n'aura pas le temps de faire attention 
si votis buvez ou si vous ne buvez pas. » 

Quand Aladdin eut achevé : a Je vous av^É^lui 
dit la princesse, que je me fais une grande vioraice , 
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en consentant à faire au magicien les avances que je 
Yoia bien quHljest nécessaire que je fasse ; mais qudle 
résolution ne peut-on pas prendre contre un crud 
ennemi ? Je ferai donc ce que vous me conseillez , 
puisque de là mon repos ne dépend pas moins que 
le vôtre* » Ces mesures prises avec la princesse , 
Aladdin prit congé d'elle , et il alla passer le reste du 
jour auK environs du .palais , en attendant* la nuit 
pour.se rapprocher de la porte secrète. 

La princesse Badroulboudour inconsolable , non- 
seulement de se voir séparée d' Aladdin son <^er 
époux , qu'elle avait aimé d'abord , et qu'elle conti- 
nuait d'aimer encore , plus par inclination que par 
devoir, mais même d'avec le sulthan son père qu'elle 
chérissait , et dont elle était tendrement aimée , était 
toujours demeurée dans une grande négligence de 
sa personne depuis le moment de cette douloureuse 
séparation. Elle avait même , pour ainsi dire , oublié 
la propreté qui sied si bien aux personnes de son 
sexe , particulièrement après que le magicien africain 
se fut présenté à elle la première fois, et qu'elle eut 
appris par ses femmes , qui l'avaient reconnu , que 
c'était lui qui avait pris la vieille lampe en échange 
de la neuve ^ et que par cette fourberie insigne , il 
lui fut devenu en horreur. Mais l'occasion d'en pren- 
dre vengeance, comme il le méritait, et plus tôt 
qu'elle n'avait osé l'espérer, fît qu'elle résolut de 
contenter Aladdin. Ainsi, dès qu'il se fut retiré ,\ elle 
se aftà sa toilette , se fit coilSer par ses femmes , 
de nrmanière qui lui était la plus avantageuse \ et 
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HIe prit un habit le plus riche et le plus convenable 
à son dessein. La ceinture dont elle se ceignit n'était 
qu'or et que diamans enchâssés , les plus gros et les 
mieux assortis ; et elle accompagna la ceinture d'un 
collier de pelles seulement , dont les six de chaque 
cote étaient d'une telle proportion avec celle du mi* 
lieu qui était la plus grosse et la plus précieuse , 
que les plus>grandes sulthanes et les plus grandes 
reines se seraient estimées heureuses d'en avoir. un 
complet de la grosseur des deux plus petites de celui 
de la princesse. Les brasselets , entremêlés de dia- 
mans et de rubis , répondaient merveilleusement bien 
à la richesse de la ceinture et du collier. 

Quand la princesse Badroulboudour fut entière- 
ment habillée , elle consulta son miroir , prit l'avis 
de ses femmes sur tout son ajustement ; et après 
qu'elle eut vu qu'il ne lui manquait aucun des char- 
mes qui pouvaient flatter la folle passion du magi- 
cien africain, elle s'assit sur son sofa, en attendant 
qu'il arrivât. ^ 

. Le magicien africain ne manqua pas de venir à 
son heure ordinaire. Dès que la princesse le vit en- 
trer dans son salon aux vingt-quatre croisées où elle 
l'attendait, elle se leva avec tout son appareil de 
beauté et de charmes y et elle lui montra de la main 
la place honorable où elle attendait qu'il se mit, 
pour s'asseoir en même temps que lui; civilité dis- 
tinguée qu'elle ne lui avait pas encore faite. 

Le magicien africain plus ébloui de l'éclat des 
beaux yeux de la princesse, que duhriUant des pier^ 
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rerî'eà dont elle était ornée , (ut fort surpris. Son air 
majestueux , et un certain ton gracieux dont elle Tac- 
cueillait , si opposé aux rebuts avec lesquels elle Tayait 
reçu jusqu'alors, le rendit confus. D'abord, il voulut 
prendre place sur le bord du sofa ; mais comilie il 
vit que la princesse ne voulait pas s'asseoir dans la 
sienne , qu'il ne se fût assis où elle voulait , il obéit 

QuaQd le magicien africain fut placé, la princesse, 
pour le tirer de l'embarras ou elle le voyait , prit la 
parole en le regardant d'une manière à lui faire 
croire qu'il ne lui était plus odieux , comme elle l'a- 
vait fait paraître auparavant , et elle lui dit : te Vous 
vous étonnerez , sans doute , de me voir aujourd'hui 
tout autre que vous ne m'avez vue jusqu'à présent; 
mais vous n'en serez plus surpris quand je vous dirai 
que je suis d'une humeur si opposée à la tristesse, à 
la mélancolie , aux chagrins et aux inquiétudes, que 
je cherche à les éloigner le plus tôt qu'il m'est pos- 
sible , dès 'que je trouve que le sujet en est passé. 
J'ai fait réflexion sur ce que vous m'avez représenté 
du destin d'Aladdin ; et de l'humeur dont je connais 
mon père , je suis persuadée comme vous , qu'il n'a 
pu éviter l'effet terrible de son courroux. Ainsi , 
quand je m'opiniâtrerais à le pleurer toute ma vie, 
je vois bien que mes larmes ne le feraient pas re- 
vivre. C'est pour cela qu'après lui avoir rendu , même 
jusque dans le tombeau , les devoirs que mon amour 
demandait que je lui rendisse , il m'a paru que je de- 
vais chercher tous les moyens de me consoler. Voilà 
les motifs du changement que vous voyez en moi. 
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Pour commencer donc à éloigner tout sujet de tris- 
tesse , résolue à la bannir entièrement , et persuadée 
que "VOUS voudrez bien me tenir compagnie , j'ai com- 
mandé qu'on nous préparât à souper. Mais comme je 
n'ai que du vin de la Chine , et que je me trouve en 
Afrique, il m'a pris une envie de goûter de celui 
qu'elle produit , et j'ai cru , s'il y en a , que vous en 
trouverez du meilleur; » 
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Le magicien africain qui avait regardé comme 
impossible le bonheur de parvenir si promptement 
et si facilement à entrer dans les bonnes grâces de la 
princesse Badroulboudour , lui dit qu'il ne trouvait 
pas de termes assez forts pour lui témoigner combien 
il était sensible à ses bontés; et en effet, pour finir 
au plutôt un entretien dont il eût eu peine à se tirer 
s'il s'y -fat engagé plus avant , il se jeta sur le vin 
d'Afrique dont elle venait de lui parler , et il lui dit 
que parmi les avantages dont l'Afrique pouvait se 
glorifier, celui de produire d'excellent vin était un 
des principaux , particulièrement dans la partie oîi 
elle se trouvait; qu'il en avait une pièce de sept ans 
qui n'était pas encore entamée , et que , sans le trop 
priser , c'était un vin qui surpassait en bonté les 
vins les plus excellens du monde. « Si ma princesse , 
ajouta-t-il , veut me le permettre , j'irai en prendre 
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deux bouteilles, et je serai de retour inoessamment. », 
a Je serais fâchée de vous donner cette peine , lui dit 
la princesse , il vaudrait mieux que vous «y envoyas- 
siez quelqu'un. » (c II est nécessaire que j'y aille moi- 
même , repartit le magicien africain : personne que 
moi ne sait où est la clef du magasin , et personne 
que moi aussi n'a le secret de l'ouvrir. » «< Si ceb est 
ainsi , dit la princesse , allez donc et revenez jiromp- 
tement. Plus vous mettrez de temps , plus j^aurai 
d'impatience de vous revoir , et songez que nous 
nous mettrons à table dès que vous serez de retour.» 

Le magicien africain plein d'espérance de son 
•prétendu bonheur , ne courut pas chercher son vin 
de sept ans , il y vola plutôt , et il revint fort promp^ 
tement. La princesse qui n'avait pas douté qu'il ne 
fît diligence , avait jeté elle-même la poudre qu'Alad- 
din lui avait apportée , dans un gobelet qu'elle avait 
mis à part , et elle venait de faire servir. Ils se mirent 
à table vis-à-vis l'un de l'autre, de manière que le 
magicien avait le dos tourné au buffet. En lui pré- 
sentant ce qu'il y avait de meilleur , la princesse lui 
dit : a Sî vous voulez, je vous donnerai le plaisir des 
instrumenset des voix ; mais comme nous ne sommes 
que vous et moi , il me semble que la conversation 
nous donnera plus de plaisir. » Le magicien regarda 
ce choix de la princesse comme une nouvelle faveur. 

Après qu'ils eurent mangé quelques morceaux , la 
princesse demanda à boire. Elle but à la santé du 
magicien ; et quand elle eut bu : a Vous aviez rai- 
son , dit-elle , de faire l'éloge de votre vin., jamais je 
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n'en avais bu de -si délicieux. » a Charmante pri|i-» 
cesse , répondit-ii , en tenant à la main le gobelet 
qu'on venait de lUi présenter , mon vin acquiert une 
nouvelle bonté par l'approbation que vous lui don- 
nez. . 9 « Buvez à ma santé , reprit la princesse , vous 
trouverez vous-même que je m'y connais. » Il but à 
la santé de la princesse. Et en rendant le gobelet : 
« Princesse , dit-il , je me tiens heureux d'avoir ré- 
servé cette pièce pour une si bonne occasion ; j'avoue 
moi^m^me que je n'en ai bu de ma vie de si excel- 
lent en plus d'une manière..» 

Quand ils eurent continué de manger et de boire 
trois autres coups , la princesse qui avait achevé de 
charmer le magicien africain par ses honnêtetés et 
par ses manières tout obligeantes, donna enfin le 
signal à la femme qui lui donnait à boire , en disant 
en même temps qu'on lui apportât son gobelet plein 
de yin , qu'on remplît de même celui du magicien 
africain , et qu'on le lui présentât. Quand ils eurent 
chacun leur gobelet à la main : « Je ne sais , dit-elle 
au magicien africain , comment on en use chez vous 
cpiand on s'aime bien , et qu'on boit ensemble comme 
nous le faisons. Chez nous, à la Chine, l'amant et 
l'amante se présentent réciproquement à chacun leur 
gobelet , et de la sorte ils boivent à la santé l'un de 
l'autre* » £n même temps elle lui présenta le go- 
belet qu'elle tenait, en avançant l'autre main pour 
recevoirle sien. Le magicien africain se hâta de faire 
cet échange avec d'autant plus de plaisir , qu'il re- 
garda cette &veur comme la marque la plus cer-* 
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laine de la conquête entière du cœur de la princesse^ 
ce qui le mit au comble de son bonheur. Avant qu'il 
bût : a Princesse , dit-il le gobelet à la main , il s'en 
faut beaucoup que nos Africains soient aussi raffinés 
dans Fart d'assaisonner l'amour de tous ses agrémens 
que les Chinois ; et en m'instruisant d'une leçoo que 
j'ignorais , j'apprends aussi à quel point je dois être 
sensible à la grâce que je reçois. Jamais je ne l'on* 
blierai , aimable princesse : j'ai retrouvé en buvant 
dans votre gobelet, une vie dont votre cruauté m'eût 
fait perdre l'espérance , si elle eût continué. » 

La princesse Badroulboudour qui s'ennuyait du 
discours à perte de vue du magicien africain : « Bu- 
vons , dit-elle , en l'interrompant , vous reprendrez 
après ce que vous voulez me dire. » En même temps 
elle porta à la bouche le gobelet qu'elle ne toucha 
que du bout des lèvres, pendant que le magicien 
africain se pressa si fort de la prévenir, qu'il vida 
le sien sans en laisser une goutte. En achevant de 
le vider, comme il avait un peu penché la tête en 
arrière pour montrer sa diligence, il demeura quelque 
temps, en cet état , jusqu'à ce que la princesse , qui 
avait toujours le bord du gobelet sur ses lèvres , vit 
que les yeux lui tournaient, et qu'il tomba sur le 
dos $ans sentiment. 

La princesse n'eut pas besoin de commander qu'on 
allât ouvrir la porte secrète à Aladdin. Ses femmes 
qui avaient le mot, s'étaient disposées d'espace en 
espace depuis le salon jusqu'au bas de l'escalier, de 
manière que le magicien afri(;ain ne fut pas plutôt 
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tombé à la renvei^se , que la porte lui fut ouverte 
presque dans le moment. 

Aladdin monta , et il entra dans le salon. Dès qu'il 
eut YU le magicien africain étendu sur le sofa, il 
arrêta la princesse Badroulboudour qui s'était levée, 
et qui s'avançait pour lui témoigner sa joie en Fem- 
brassant: « Princesse, dit -il, il n'est pas encore 
temps , obligez-moi de vous retirer à votre apparte- 
ment, et .faites qu'on me laisse seul, pendant que je 
vais travailler à vous faire retourner à la Chine avec 
la même diligence que vous en avez été éloignée. » 

En effet, quand la princesse fut hors du salon 
avec ses femmes et ses eunuques , Aladdin ferma la 
porte ; et après qu'il se fut approché du cadavre du 
magicien africain , qui était demeuré sans vie , il 
' ouvrit sa veste, et il en tira la lampe enveloppée de la 
manière que la princesse lui avait marqué. Il la dé- 
veloppa , et il la frotta. Aussitôt le génie se présenta 
avec son compliment ordinaire. « Génie , lui dit 
Aladdin , je t'ai appelé pour t'ordonrier , de la part de 
la lampe ta bonne maîtresse, que ta vois, de faire que 
ce palais soit reporté incessamment à la Chine , au 
même lieu et à la même place d'où il a été apporté ici.» 
Le génie, après avoir marqué par une IncUnation de 
tête, qu'il allait obéir, disparut. En effet, le transport 
se fit , et on ne le sentit que par deux agitations fort 
légères : l'une., quand il fiit enlevé du lieu où il était 
en Afrique, et l'autre , quismd il fut posé à la Chine 
vis-à-vis le palais du sulthan ; oe qui se fit dans uii 
intervalle de très-peu de durée. 
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Aladdin descendit à Tappartement de la princesse ; 
et alors en l'embrassant : « Princesse , dit-il , je pais 
vous assurer que votre joie et la mienne seront com- 
plètes demain matin. j> Comme la princesse n'avait 
pas achevé de souper , et qu' Aladdin avait besoin de 
manger , la princesse fit apporter du salon aux vingt- 
quatre croisées les mets qu'on y avait servis , et aux- 
quels on n'avait presque pas touché. La princesse 
et Aladdin mangèrent ensemble , et burent du bon 
vin vieux du magicien africain. Après quoi , sans 
parler de leur entretien, qui ne pouvait être que 
très - satisfaisant , ils se retirèrent dans leur appar- 
tement. 

Depuis l'enlèvement du palais d' Aladdin et de la 
princesse Badroulboudour , le sulthan , père de cette 
princesse , était inconsolable de l'avoir perdue , comme 
il se rétait imaginé. Il ne dormait presque ni nuit ni 
jour ; et au lieu d'éviter tout ce qui pouvait l'entre- 
tenir dans son affliction , c'était au contraire ce qu'il 
cherchait avec plus de soin. Ainsi , tandis qu'aupa- 
ravant il n'allait que le matin au cabinet ouvert de 
son palais, pour se satisfaire par l'agrément de cette 
vue dont il ne pouvait se rassasier , il y allait alors 
plusieurs fois le jour renouveler ses larmes , et se 
plonger de plus en plus dans les profondes dou- 
leurs , par l'idée de ne voir plus ce qui lui avait tant 
plu, et d'avoir perdu ce qu'il avait de plus cher au 
monde. L'aurore ne faisait encore que de paraître , 
lorsque le sulthan vint à ce cabinet , le même matin 
que le palais d' Aladdin venait d'être rapporté à sa 
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place. En y entrant , il était si recueilli en lui-même 
et si pénétré de sa douleur , qu'il jeta les yeux d'une 
manière triste du côté de la place où il ne croyait 
voir que Fair. vide , sans apercevoir le palais. Mais 
comme il vit que ce vide était rempli , il s'imagina 
d'abord que. c'était l'effet d'un brouillard. U regarde 
avec plus d'attention, et il connaît à n'en pas douter, 
que c'était le palais d'Aladdin. Alors la joie et l'épa- 
nouissement du cœur succédèrent aux chagrins et à 
la tristesse. Il retourne à son appartement en pressant 
le pas , et il commande qu'on lui selle et qu'on lui 
amène un cheval. On le lui amène , il le monte , il 
part , et il lui semble qu'il n'arriverait pas assez tôt 
au palais d'Aladdin 
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Aladdin qui avait prévu ce qui pouvait arriver , 
s'était levé dès la pointe du jour ; et dès qu'il eut pris 
un des habits les plus magnifiques de sa garde-robe , 
il était monté au salon aux vingt-quatre croisées , d'où 
il aperçut que le sulthan venait. Il descendit, et il . 
fut assez à temps pour le recevoir au bas du grand 
escalier, et l'aider à mettre pied à terre. « Aladdin , 
lui dit le sulthan, je ne puis vous parler que je n'aie 
vu et embrassé ma fille. » 

Aladdin conduisit le sulthan à l'appartement de la 
princesse Badroulboudour; et la princesse , qu'Aladr 

ir. 9.4 
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din en se levaqt avait avertie de se souvenir qu'elle 
n'était -plus en Afrique , mais dans la Chine et dans 
la ville capitale du sulthan son père , voisine de son 

• patais, venait d'achever de s'habiller. Le sulthan 
Fembrassa à plusieurs fois , le visage baigne de larmes 
de joie , et la princesse de son côté lui donna^ toutes 
les marques du plaisir extrême quelle avait de le 
revoir. 

^ Le sulthan fut quelque temps sans pouvoir ouvrir 
la bouche pour parler , tant il était attendri d'-avoir 
retrouvé sa chère fille, après l'avoir pleurée sincè- 
rement comme perdue; et la princesse de son côté 
était toute en larmes de la joie qu'elle avait de[revoir 
le sulthan son père. 

Le sulthan prit enfin la parole : « Ma fille , dit-il , 
je veux croire que c'est la joie que vous avez de me 
revoir qui fait que vous me paraissez aussi peu chan- 
gée que s'il ne vous était rien arrivé de fâcheux. Je 
suis persuadé néanmoins que vous avez beaucoup 
souffert. On n'est pas transporté dans un palais tout 
entier , aussi subitement que vous l'avez été , sans de 
grandes alarmes et de terribles angoisses. Je veux 
que vous me racontiez ce qui en est , et que vous ne 
me cachiez rien. » 

La princesse se fit un plaisir de donner au sul- 
than son père la satisfaction qu'il demandait. aSirie, 
dit -elle, si .je parais si peu changée, je strppiie 
votre majesté de considérer que je commençai à 
respirer dès hier de grand matin par la présence d'A- 
laddin mon cher époux et mon libérateur , que j'avais 
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regardé et pleuré comme perdu p<!air moi ^ et que le 
bonheur que je viens d'avoir de l'embrasser, me remet 
à peu près dans la méihe situation qu'auparavant» . 
Toute ma peine néanmoins , à proprement paHer, 
n'a été que de me voir arrachée à votre majesté' et 
à mon cher époux , non-sëulement par rapport à mon 
inclination à l'égard de mon époux , mais même par 
l'inquiétude où j'étais sur les tristes effets du cour- 
roux de votre majesté , auquel je ne doutais pas qu'il 
ne êhl être exposé , tout innocent qu'il était. J'ai 
moins souffert de l'insolence de mon ràvissêtir qui 
m'a tenu des discours qui ne me plaisaient pas. le 
lès ai arrêtés par l'ascendant que j'ai su prendre Sur 
lui. D'ailleurs , j'étais aussi peu contrainte que je le 
suis présentement. Pour ce qui regarde lé fkit de 
inon enlèvement , Aladdin n'y a aucune part i j'en 
suis la cause moi seule , mais très-innocente. » 

Pour persuader au sulthan qu'elle disait la vérité, 
elle lui fit le détail du déguisement du magicien 
africain en marchand de lampes neuves à changer 
contre des vieilles , et du divertissement qu'elle s'était 
donné en faisant l'échange de la lampe d'Aiaddih dont 
elle ignorait le secret et l'importance ; de l'enlèVè- 
mént du palais et de sa personne après cet échange , 
et du transport de l'un et de l'autre en Afrique avec 
le magicien africain qui avait été reconnu par deux 
de ^ femmes et par l'eumique qui aVait fait l'é- 
changé de la lampe , quand il avait pris la hardiesse 
dé venir se présenter à elle la première fois après le 
succès de son entreprise , et de lui faire la proposition 

a4. 
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de L'épouser; enfin de la persécution qu'elle avait 
soufferte jusqu'à l'arrivée d'Aladdin; des mesures qu'ils 
avaient prises conjointement pour lui enlever la lampe 
qu'il: portait sur lui; comment ils y avaient réussi, 
elle' particulièrement en prenant le parti de dissi- 
muler avec lui , et enfin de l'inviter à souper avec 
elle; jusqu'au gobelet mixtionné qu'elle lui avait pré- 
senté, a Quant au reste , ajouta-t-elle , je laisse à 
mon époux à vous en rendre compte, d 

Aladdin eut peu de chose à dire au sulthan : 
« Quand , dit-il , on m'eut ouvert la porte secrète , 
que j'eus monté au salon aux vingt-quatre croisées , 
et que j'eus vu le traitre étendu mort sur le sofa par 
violence de la poudre ; comme il ne convenait pas 
que la princesse restât davantage , je la priai de 
descendre à son appartement avec ses femmes et ses 
eunuques. Je restai seul ; et , après avoir tiré la 
lampe du sein du magicien , je me servis du même 
secret dont il s'était servi pour enlever ce palais en 
ravissant la princesse. J'ai fait en sorte que le pa- 
lais se trouve en sa place , et j'ai eu le bonheur de 
ramener la princesse à votre majesté , comme elle 
me l'avait commandé. Je n'en impose pas à votre 
majesté; et si elle veut se donner la peine de monter 
au salon , elle verra le magicien puni conune il le 
méritait. » 

Pour s'assurer entièrement de la vérité , le sulthan 
se leva et monta , et quand il eut vu le magicien 
africain mort , le visage déjà livide par la violence 
du poison ^ il embrassa Aladdin avec beaucoup de 
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tendresse , en lui disant: «Mon fils, ne me sachez 
pas mauvais gré du procédé dont j'ai usé envers vous; 
Tamour paternel m y a forcé , et je mérite que vous 
me pardonniez Texcès où je me suis porté. » « Sire , 
reprit Aladdin, je n'ai pas le moindre sujet de plainte 
contre la conduite de votre majesté , elle n'a fait 
que ce qu'elle devait faire. Ce magicien, cet infâme, 
ce dernier des hommes , est la cause unique de ma 
disgrâce. Quand votre majesté en aura le loisir , je 
lui ferai le récit d'une autre malice qu'il m'a faite , 
non moins noire que celle-ci , dont j'ai été préservé 
par une grâce de Dieu toute particulière. » «Je pren- 
drai ce loisir exprès, repartit le sulthan , et bientôt. 
Mais songeons à nous réjouir, et faites ôter cet objet 
odieux. » 

Aladdin fît enlever le cadavre du magicien afri- 
cain , avec ordre de le jeter à la voirie pour servir 
de pâture aux animaux et aux oiseaux. Le sulthan 
cependant , après avoir commandé que les tambours , 
les timbales , les trompettes et les autres instrumens 
annonçassent la joie publique , fit proclamer une fête 
de dix jours en réjouissance du retour de la prin- 
cesse Badroulboudour et d'Aladdin avec son palais. 

C'est ainsi qu' Aladdin échappa pour la seconde 
fois au danger presqu'inévitable de perdre la vie ; 
mais ce ne fut pas le dernier , il en courut un troi- 
sième dont nous allons rapporter les circonstances : 

Le magicien africain avait un frère cadet qui n'é- 
tait pas. moins habile que lui dans l'art magique ; on 
peut même dire qu'il le surpassait en méchanceté et 
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tu artifices pernicieux. Comme ils ne demeurt^pt 
fm toujours ensemble ou dans la même ville , et 
que souvent Tun se trouvait au levant , pendant que 
Tiuilre était au couchant , chacun de leur côté , ils 
Ofl manquaient pas chaque année de s^instruire par 
la géomancûe, en quelle partie du monde ils étaient, 
en quel état ils se trouvaient, et s'ils n'avaient pas 
besoin de secours réciproque. 

Quelque temps après que le magicien africain eut 
succombé dans son entreprise contre le bonheur cfÂ- 
•laddin , son cadet qui n avait pas eu de ses nouvelles 
depuis un an , et qui n'était pas en Afrique , mais 
dans un pays très-éloigné , voulut savoir en quel en- 
dfmt de la terre il était , comment il se portait ^ et 
ce qu'il y faisait. En quelque lieu qu'il allât , il por- 
tait toujours avec lui son quarré géomanthique aussi 
bien que son frère. U prend ce quarré, il accommode 
le sable , il jette les points , il en tire les figure^ , et 
^ifin il forme l'horoscope. £n parcourant (diaque 
6gure il trouve que son frère n'était plus au naoude ; 
qu'il avait été empoisonné, et qu'il était mort subi- 
tement; que cela était arrivé à la Chine, et qi|e 
fi'étai^ dans une capitale de la Chine situçe en tel 
endroit ; et enfin , que celui par qui il avait été em- 
poisonné était un homme de ba^se naissance, qui 
awit épousé une princesse fille d'un sulthan 
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QuAVD le magicien eut appris de la sorte quelle 
avait été la triste destinée de son frère, il ne perdit 
pas de temps en des regrets qui ne lui eussent pas 
redonné la vie. La résolution prise sur-le-champ de 
venger sa mort, il monte à cheval, et il se met en 
chemin en prenant sa route vers la Chine. Il tra- 
verse plaines, rivières, montagnes, déserts ; et après 
UD/ft longue traite, sans s'arrêter en aucun endroit, avec 
des fatigues incroyables, il arriva enfin à la Chine, et 
peu de temps après à la capitale que la géomancie lui 
avait enseignée. Certain qu'il ne s'était pas trompé, et 
qu'il Vavait pas pris un royaume pour un autre, il 
s'arrête dans cette capitale et il y prend logement. 

Le lendemain de son arrivée , le magicien sort ; et 
en ^ promenant par la ville , non pas tant pour en 
remarquer les beautés qui lui étaient fort indifférentes, 
q^e dans l'intention de commencer à prendre des 
mesures pour l'exécution de son dessein pernicieux, il 
s'introduisit dans les lieux les plus fréquentés , et il 
prêta l'oreille à ce que l'on disait. Dans un lieu où 
l'on passait le temps à jouer à plusieurs sortes de jeux, 
et où pendant que les uns jouaient, d'autres s'entre- 
tenaient les uns des nouvelles et des affaires dq temps^ 
d'autres de leurs propres affipres, il entendit qu'on 
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s'entretenait et qu'on racontait des merveilles de la 
vertu et de la piété d'une femme retirée du monde , 
nommée Fatime , et même de ses miracles. Comme 
il crut que cette femme pouvait lui être utile à quel- 
que chose dans ce qu'il méditait, il prit à part un de 
ceux de la compagnie, et il le. pria de vouloir bien 
lui dire plus particulièrement quelle était cette sainte 
femme, et quelle sorte de miracles elle faisait? 

a Quoi, lui dit cet homme, vous n'avez pas encore 
vu cette femme ni entendu parler d'elle? Elle fait l'ad- 
miration de toute la ville par ses jeûnes, par ses aus- 
térités et par le bon exemple qu'elle donne. A là ré- 
serve du lundi et du vendredi, elle ne sort pas de 
son petit hermitage; et les jours qu'elle se fait voir 
par la ville , elle fait des biens infinis , et il n'y a per- 
sonne affligé du mal de tête, qui ne reçoive la guérison 
par l'imposition de ses mains. » 

Le magicien ne voulut pas en savoir davantage 
sur cet article ; il demanda seulement au même homme 
en quel quartier de la ville était l'hermitage de cette 
sainte femme. Cet homme le Ini enseigna ; sur quoi , 
après avoir conçu et arrêté le dessein détestable dont 
nous allons parler bientôt , afin de le savoir plus sû- 
rement, il observa toutes ses démarches le premier jour 
qu'elle sortit, après avoir fait cette enquête, sans la 
perdre de vue jusqu'au soir, qu'il la vit rentrer dans 
son hermitage. Quand il eut bien remarqué l'endroit, 
il se retira dans un des lieux que nous avons dit , où 
Ton buvait d'une certaine boisson chaude, et où l'on 
pouvait passer la nuit si l'on voulait, particulièrement 
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dans les grandes chaleurs, que Ton aime mieux en ces 
pays-là coucher sur la natte que dans un lit(i). 

Le magicien après avoir contenté le maître duJieu, 
en lui payant le peu de dépense qu'il avait faite, sor- 
tit vers le minuit, et il alla droit à Fhermitage de 
Fatime, la sainte femme: nom sous lequel elle était 
connue dans toute la ville. Il n'eut pas de peine à 
ouvrir la porte : elle n'était fermée qu'avec un loquet; 
il le referma sans faire de bruit quand il fut entré , 
et il aperçut Fatime à la clarté de la lune, couchée à 
l'air, et qui dormait sur un sofa garni d'une méchante 
natte, et appuyée contre sa cellule. Il s'approcha 
d'elle ; et après avoir tiré un poignard qu'il portait au 
coté, il l'éveilla. 

En ouvrant les yeux, la pauvre Fatime fut fort 
étonnée de voir un homme prêt à la poignarder. En 
lui appuyant le poignard contre le cœur, prêt à l'y 
enfoncer: (c Si tu cries , dit-il , ou si tu fais le moindre 
bruit, je te tue; mais lève- toi, et fais ce que je te 
dirai. x> 

Fatinle qui était couchée dans son habit , se leva 
en tremblant de frayeur. « Ne crains pas , lui dit le 
magicien , je ne demande que ton habit, donne-le-moi 
et prends le mien. Us firent l'échange d'habit; et quand 
le .magicien se fut habillé de celui de Fatime , il lui 
dit : a Colore-moi le visage comme le tien , de manière 
que je te ressemble, et que la couleur ne s'efface pas. » 

(i) Dans tout TOrient les lits ne sont composés que de nates 
ou de tapis plus ou moins épais. 
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Comme il vit qu'elle tremblait encore , pour la rassu- 
rer, et afin cp'eiie fit ce qu'il souhaitait avec plus 
d^asMHrance, il lui dit : «Ne crains pas, te dis-je encore 
une. fois , je te jure par le nom de Dieu que je te donne 
la vie. » Fatime le fit entrer dans sa cellule, elle al- 
luma sa lampe ; et en prenant d'une certaine liqueur 
dans un vase avec un pinceau , elle lui ea (rotta le 
visage, et lui assura que la couleur ne changerait pas 
at qu'il avait le visage de la même couleur qu'elle, 
sans différence. Elle lui mit ensuite sa propre coiffure 
sup la tête , avec un voile , dont elle lui enseigna com- 
ment il fallait qu'il se cachât le visage en aillant par 
k ville. Enfin , après qu'elle lui eut mis autour du 
cou un gros chapelet qui lui pendait par-devant jus- 
qu'au milieu du corps , elle lui mit à la main le même 
bâton qu'elle avait coutume de porter; et en lui pré- 
sentant un miroir ;« Regardez, dit-elle, vous verrez 
que vous me ressemblez on ne peut pas mieux. » Le 
magicien se trouva comme il l'avait souhaité; mais il 
ne tint pas à la bonne Fatime le serment qu'il lui 
avait fait si solennellement. Â.fin qu'on ne vît pas de 
sang en la perçant de son poignard, il l'étrangla; et 
quand il vit qu^elle avait rendu l'ame, il traîna son 
cadavre parles pieds jusqu'à la citerne de l'hermitage, 
et il la jeta dedans. 

Le magicien déguisé ainsi en Fatime la sainte fem* 
me, passa le reste de la nuit dans l'hermitage, après 
s'être souillé d'un meurtre si détestable. Le lende- 
main à une heure ou deux du matin, quoique dans 
lin jour que la sainte femme n'avait pas coutume de 
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sortir, U ne Ifiis^a pas de le faire, bien persuadé qu'on 
ne l'interrogerait pas là-dessus , et au cas qu'on l'in- 
terrogeât ^ prêt à répondre. Comme une des premières 
chos^ qu'il avait faites en arrivant, avait été d'aller 
reconnaîtra le palais d'Aladdin, et que c'était là qu'il 
avait projeté de jouer son rôle, il prit son chemin 
dç ce cot4. 

Dès qu'on eut aperçu la sainte femme, comme 
tout le peuple se l'imagina , le magicien fut bientôt 
environné d'une grande afHuence de iponde. Les uns 
se recomm^daient à ses^prières, d'autres lui baisaient 
la main , d'autres plus réservés ne lui baisaient que 
le bas de sa robe; et d'autres soit qu'ils eussent 
mal ^ la tête, ou que leur intention fut seulement 
d'e^ être préservés, s'inclinaient devant lui, afin 
qu^il leur imposât les mains ; ce qu'il faisait en mar*- 
mott^At quelques paroles en guise de prières; et 
U imitait si bien la sainte femme que tout le monde 
le prenait pour elle. Après s'être arrêté souvent pour 
satisfaire ces so^rtes de gens qui ne recevaient ni bien 
ni mal de cette sorte d'imposition de mains , il arriva 
enfin dans la place du palais d'Aladdin, où, comme 
l'aflluence fut plus grande, l'empressement fut aussi 
plu& grand à qui s'approcherait de lui. Les plus forts 
et les plus zélés fendaient la foule pour se faire place, 
et de là s'élevèrent des querelles dont le. bruit se fit 
^entendre du salon aux vingt-quatre croisées où était 
la princesse Badroulboudour. 

fj^ princesse demanda ce que c'était que ce, bruit ; 
et qomm^ personne ne put ti^i en rien dire , elle corn- 
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manda qu'on allât voir , et qu'on vînt lui en rendre 
compte. Sans sortir du salon, une de ses femmes re- 
garda, par une jalousie , et elle revint lui dire que 
le bruit venait de la foule du monde qui environnait 
la sainte femme pour se faire guérir du mal de tête 
par l'imposition de ses mains. 

La princesse qui depuis long-temps avait entendu 
dire beaucoup de bien de la sainte femme , mais 
qui ne l'avait pas encore vue , eut la curiosité de la 
voir et de- s'entretenir avec elle. Comme elle en eut 
témoigné quelque chose , le chef de ses eunuques 
qui était présent , lui dit que si elle le souhaitait, il 
était aisé de la faire venir , et qu'elle n'avait qu'à 
commander. La princesse y consentit ; et aussitôt il 
détacha quatre eunuques , avec ordre d'amener la 
prétendue sainte femme. 

Dès que les eunuques furent sortis de la porte du 
palais d'AIaddin , qu'on eut vu qu'ils venaient du 
côté oii était le magicien déguisé, la foule se dissipa; 
et quand il fut libre, et qu'il eut vu qu'ils venaient 
à lui , il fit une partie du chemin avec d'autant plus 
de joie qu'il voyait que sa fourberie prenait un bon 
chemin. Celui des eunuques qui prit la parole , lui 
dit : <c Sainte femme , la princesse veut vous voir; 
venez , suivez-nous. » « La princesse me fait bien de 
l'honneur, 'reprit la feinte Fatime, je suis prête à lui 
obéir.» Et en même temps elle suivit les eunuques ^^ 
qui avaient déjà repris le chemin du palais. 

Quand le magicien , qui sous un habit de sainteté , 
cachait un cœur diabolique , eut été introduit dans 
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le salon aux vingt« quatre croisées, et qu'il eut aperçu 
la princesse , il débuta par une prière qui contenait 
une longue énumération de vœux et de souhaits pour 
sa santé , pour sa prospérité , et pour l'accomplisse- 
ment de tout ce qu'elle pouvait désirer. U déploya 
ensuite toute sa rhétorique d'imposteur et d'hypo- 
crite pour s'insinuer dans l'esprit de la princesse , 
sous le manteau d'une grande piété; et il lui fut d'au- 
tant plus aisé. de réussir, que la princesse qui était 
bonne naturellement , était persuadée que tout le 
monde était bon comme elle, particulièrement ceux qui 
Élisaient profession de servir Dieu dans la retraite 
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Lorsque la fausse Fatime eut achevé sa longue 
harangue : a Ma bonne mère, lui dit la princesse, je 
vous remercie de vos bonnes prières , j'y ai grande 
confiance, et j'espère que Dieu les exaucera ; appro- 
chez-vous, asseyez -vous près de moi. » La fausse 
Fatime s'assit avec une modestie affectée ; et alors , 
en reprenant la parole : a Ma bonne mère , dit la 
princesse , je vous demande une chose qu'il faut que 
vous m'accordiez, ne me refusez pas, je vous en prie : 
c'est que vous demeuriez avec moi , afin que vous 
m'entreteniez de votre vie, et que j'apprenne de vous 
et par yos bons exemples , comment je dois servir 
Dieu. » 
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te Princesse , dit alol^ là feinte FaCimè , je Vous 
supplie de ne pas exiger de moi Une chose à laquelle 
je ne puis consentir sans me détourner et me distraire 
de mes prières et de mes exercices de dévotion. » 
« Que cela ne -vous fasse pas de peine , reprit la prin- 
cesse, j'ai plusieurs appartemens qui ne sont pas oc- 
cupés, vous choisirez celui qui vous conviendra le 
mieux , et vous y ferez tous vos exercices avec la 
même liberté que dans votre hermitage. » 

Le magicien qui n'avait d'autre but que de s'in-' 
troduire dans le palais d'Âladdih, où il lui sci:*ait Jdiis 
aisé d'fexécuter la méchanceté qu'il méditait , ot y 
demeurant sous les auspices et la protection de la 
princesse , que s'il eût été obligé d'aller et de venir 
de l'hermitage au palais, et du palais à l'hermitage, 
ne fît pas de plus grandes instances pour s'excuser d'ac- 
cepter l'offre obligeante de la princesse. «Princesse, 
dit-il, quelque résolution qu'une femme pauvre et îni- 
s^able, comme je le suis, ait faite de renoncet* an 
monde, à ses pompes et à ses grandeurs , je n'osé pren- 
dre la hardiesse de résister à la volonté et au com- 
mandement d'une princesse si pieuse et si charitable.» 

Sur cette réponse du magicien , la princesse en se 
levant elle - même , lui dit : « Levez - vous , et venez 
avec moi , que je vous fasse voir les appartemens 
vides que j'ai , afin que vous choisissiez. » Il suivit 
la princesse Badrôulboudour ; et de tous les appar- 
temens qu'elle lui fit voir, qui étaient très-propres 
et très-bien meublés , il choisit celui qui lui parut 
l'être moins que les autres, en disant par h)rpocrisie 
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qu'il .était trop bon pour lui , et qu'il ne le choisissait 
que pour complaire à la princesse. 

La princessie "voulut remener le fourbe au salon 
aux Tingt-qliatre croisées , pour le faire dîner avec 
elle ; mais comme pour manger il eût fallu qU'tl se 
fût découvert le visage qu'il avait toujours eu voilé 
jusqu'alors, et qu'il craignit que la princesse ne re* 
connut qu'il n'était pas Fatime la sainte fetnme j 
comme elle le croyait , U la pria avec tant d'instance 
de l'en dispenser , en lui représentant qu'il ne man- 
geait que du pain et quelques fruits secs , et de lui 
permettre de prendre son petit repas dans son ap- 
partement , qu'elle le lui accorda. « Ma bonne mère , 
hii dit<>elle, vous êtes libre, faites comme si vous 
éties^dans Votre hermitage; je vais vous faire ap- 
porter à manger ; mais souvenez-vous que je vous 
attends , dès que vous aurez pris votre repas. » 

La princesse dîna , et la fausse Fatime ne manqua 
pas de venir la retrouver dès qu'elle eut appris par 
un eunuque qu'elle avait prié de l'en avertir , qu'elle 
était sortie de table. « Ma bonne mère , lui dit la 
princesse , je suis ravie de posséder une sainte femme 
comme vous , qui va faire la bénédiction de ce pa- 
lais. A propos de ce palais , comment le trouvez-vous? 
Mais avant que je vous le fasse voir pièce par pièce, 
dites-moi premièrement ce que vous pensez de ce 
salon ?» 

Sur cette demande la fausse Fatime , qui pour 
mieux jouer son rôle, avait affecté jusqu'alors d'avoir 
la tête baissée, sans même la détourner pour regarder 
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d'un coté ou de TaUtre; la lera enfin et parcourut le 
salon des vingt-quatre croisées d'un bout jusqu'à l'au- 
tre; et quand elle l'eut bien considéré : ce Princesse , dit 
elle^, ce salon est véritablement admirable et d'une 
grande beauté. Autant néanmcMns qu'en peut juger 
une solitaire , qui ne s'entend pas à ce qu'on trouve 
beau dans le monde , il me semble qu'il y manque 
une chose.» a Quelle chose , ma bonne mère, reprit la 
princesse Badroulboudour? Apprenez-le-moi, je vous 
en conjure. Pour moi j'ai cru , et l'avais entendu dire 
ainsi , qu'il n'y manquait rien. S'il y manque quelque 
chose , j'y ferai remédier. » 

«c Princesse , repartit la fausse Fatime avec une 
grande dissimulation , pardonnez-moi la liberté que 
je prends; mon avis , s'il peut être de quelque impor- 
tance, serait, que si au haut et au milieu de ce dôme 
il y avait un* œuf de rokh suspendu, ce salon n'aurait 
point de pareil dans les quatre parties du monde, 
et votre palais serait la merveille de l'univers* n^ 

(c Ma bonne mère , demanda la princesse , quel 
oiseau est-ce que le rokh, et où pourrait-on en trou- 
ver un œuf?» «Princesse, répondit la fausse Fatime,- 
c'est un oiseau d'une grandeur prodigieuse , qui ha- 
bite au plus haut du mont Caucase : l'architecte de 
votre palais peut vous en trouver un. » 

Après avoir remercié la fausse Fatime de son bon 
avis, à. ce qu'elle croyait, la princesse Badroulbou- 
dour continua de s'entretenir avec elle sur d'autres 
sujets ; mais elle n'oublia pas l'œuf de rokh , qui fit 
qu elle compta bien d'en parler à Aladdin dès qu'il 
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serait revenu delà chassel II y avait ^x jours qu'il 
y était allé, et le magicien qui ne l'avait pas ignoré, 
avait voulu profiter de son absence. Il revint le même 
jour sur le soir , dans le temps que la fausse Fatime 
venait de prendre congé de la princesse , et de se 
retirer dans son appartement. En arrivant, il monta 
à l'appartement de la princesse , qui venait d'y ren- 
trer. Il la salua , et il l'embrassa ; mais il lui parut 
qu'elle le recevait avec un peu de froideur. « Ma 
princesse, dit-il, je ne retrouve pas en vous la même 
gaieté que j'ai coutume d'y trouver. Est -il arrivé 
quek|ue chose pendant mon absence qui vous ait 
d^lu et causé du chagrin ou du mécontentement ? 
Au nom de Dieu , ne me le cachez pas , il n'y a rien 
que je ne fasse pour vous le faire dissiper , s'il est eu 
mon pouvoir ! » « C'est peu de chose , reprit la prin- 
cesse , et cela me donne si peu d'inquiétude , que 
je n'ai pas cru qu'il eût réjailli sur mon visage pour 
vous en faire apercevoir. Mais puisque contre mon 
attente vous y apercevez quelqu'altération , je ne 
vous en dissimulerai pas la cause , qui est de très- 
peu de conséquence. J'avais cru avec vous , continua 
la princesse Badroulboudour , que notre palais était 
le plus superbe ^ le plus magnifique et le plus ac- 
compli qu'il y eût au monde. Je vous dirai néanmoins 
ce qui m'est venu dans la pensée après avoir bien 
examiné le salon aux vingt-quatre croisées. Ne trou- 
vez-ovous pas comme moi , qu'il n'y aurait plus rien 
à désirer, si un ceuf de rokh était suspendu au milieu 
de l'enfoncement du dôme?» (cPrind^s^^, repartit 
IV. %5 
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Aladdin , il suffit que voua trouviez qu'il y manque 
un œuf de rokh , pour que j'y trouve le même défaut. 
"Vous verrez par la diligence que je vaitf apporter à 
le réparet* , qu'il n'y a rien que je ne fasse pour 
l'amour de vous. » 
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Dans le moment, Aladdin quitta la princesse 
Badroulboudour , il monta au salon aux vingt-quatre 
croisées ; et là, après avoir, tiré de son sein la lampe 
qu'il portait toujours sur lui , en quelque lieu qu'il 
allât , depuis le danger qui'jl avait couru pour avoir 
négligé de prendre cette précaution , il la frotta. 
Aussitôt le génie se présenta devant lui. oc Génie, 
lui dit Aladdin , il manque à ce dôme un œuf de 
rokh suspendu au milieu de l'enfoncement; je le de- 
mande au nom de la lampe , que je tiens , que tu 
fasses en sorte que ce défaut soit réparé. » 

Aladdin n'^ut pas achevé de prononcer ces pa- 
roles , que le génie fit un cri si bruyant et si épou- 
vantable , que le salon en fut ébranlé , et qu' Alad- 
din en chancela prêt à tomber de son haut, a Quoi , 
misérable; , lui dit le génie d'une voix à faire, trem- 
bler l'homme le plus assuré , oe te suffit-il pas que 
mes compagnons et moi nous ayons fait toute chose 
en ta considération, pour me demander, par une 
ingratitude qui n'a pas de pareille, que je t'apporte 
mon maîtijg , :et que je le pende au milieu de la voûte 



• I 
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de ce dôme ? Cet attentat mériterait qne vous fussiez 
réduits en ce^re sur-le-champ , toi , ta femme et 
ton palais. Mais tu es heureux de n'en être pas Fau- 
teur, et que la demande ne vienne pas directement 
de ta part| Apprends quel en est le véritable auteur : 
c'est le firëre du magicien africain , ton ennemi, que 
tu as exterminé comme il le méritait.. Il est dans ton 
palais, déguisé sous l'habit de Fatime , la sainte 
femme , qu'il a assassinée ; et c'est lui qui a suggéré 
' à ta femme de faire la demande pernicieuse que 
tu m'as faite. Son dessein est de te tuer ; c'est à 
toi d'y prendre garde. » Et en achevant ces mots il 
disparut. 

Aladdifi ne perdit pas une seule des dernières pa- 
roles du génie; il avait entendu parler de Fatime la 
sainte femme, et il n'ignorait pas de quelle manière 
elle guérissait le mal de tête , à ce que l'on prétendait. 
Il revint à l'appartement de la princesse , et sans 
parler de (^ qui venait de lui arriver , il s'assit en 
disant qu'un grand mal de tête venait de le prendre 
tout à coup , et en appuyant son front sur sa main. 
La princesse commanda aussitôt qu'on fit venir- 
la sainte femme ; et pendant qu'on alla l'appeler , 
elle raconta à Aladdin à quelle occasion elle se trou-' 
vait.dans le palais, où elle lui avait donné un ap- 
partement. 3» 

La fausse Fatime arriva ; et dès qu'elle ftlt entrée r 
a Yene2^,.ma bonne mère, lui dit Aladdin, je sixifi 
bien aise de vous Voir, et de ce que 'nK>n bonheur 
veut que vdûs vous trouviez 'ici. Je sitfSrflburmenté 
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d'un furieux mal de tête qui vient de tne saisir. Je 
demande votre secours par la confiauQie que j'ai en 
vas bonnes prières , et j'espère que vous ne merefu- 
serez pas la grâce que vous faites à tant d'af&iges 
de ce mal.» En achevant ces paroles, il sfi leva en 
baissant la tête ; et la fausse Fatime s'avança de smi 
coté, mais en portant la main sur un poignard cpi'elle 
avait à sa ceinture sous sa robe. Aladdin qui l'obser- 
vait , hii saisit la main avant qu'elle l'eût tiré , et en 
lui perçant le cœur du sien , il la jeta morte sur le 

plancher. 

et Mon cher époux , qu'avez-vous fait , s'écria la 

princesse dans sa surprise ? Vous avez tué la sainte 
femme!» «Non, ma princesse ^ répondit^ Aladdin 
sans ^'émouvoir , je n'ai pas tué Fatime ; mais 
un scélérat qui m'allait assassiner , si je ne l'eusse 
prévenu. C'est ce méchant homme que vfms^'VOye» , 
ajouta*t-i) en le dévoilant, qui st étranglé Fatime 
que vous avez cru regretter en m'accu||int de «a 
mort , et qui s'était déguisé sous son habit pour me 
poignarder. Et afin que vous le connaissiez mieux , 
il était frèi'e du magicii^n africain votre ravisseur. » 
Aladdin lui raconta ensuite comment il avait Rappris 
ces particularités , après quoi il fit enlever le cadavre. 
C'est ainsi qu'Aladdiii fut délivré de la pepsécution 
des deux frères magiciens. Peu d'années après le sqI- 
than mourut dans une grande vieillesse. Comme il 
^fi laissa pas d'enfans mâles , la princesse Budroul- 
boudour, ertfqualité de légitiitie héritière, lui suc- 
céda , etJWirouniqua ' la puissance suprême à Alad- 
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din* Us .régnèrent ensemble de longues années ,* et 
Bttssèrènt une illustre postérité. 

« Sire, dit la sulthane Chehérazade en achevant 
Thistoire des aventures arrivées à Toccasion de la 
lainpe merveilleuse , votre majesté , sans doute , aura 
.remarqué dans la personne du magicien africain , un 
hpmme abandonné à là passion, démesurée de possé- 
der des trésors par des voies condamnables , qui lui 
en découvrirent d'immenses , dont il ne jouit poict 
piarce qu'il s'en rendit indigne. Dans^ Aladdin, elle 
voit au contraire un homme qui , d'une basse nais* 
sance , s*élève jusqu'à la royauté en se servant des 
-menées trésors qui lui viennent sans les chercher , 
seulement à mesure qu'il en a besoin pour parvenir 
à la fin qu'il s'est proposée. Dans le sulthan elle aura 
appris combien un monarque bon , juste et équitable, 
court de dangers et risque même d'être détrôné, 
lorsque par une injustice criante, et contre toutes 
les règle^ig^e l'équité , il ose, par une promptitude 
.déraisonnable, condamner un innocent sans vouloir 
l'entendre dans sa justification. Enfin , elle aura en 
4iorreur les abominations de deux scélérats magi- 
ciens, dont l'un sacrifie sa vie pour posséder des tré- 
sors , et l'autre sa vie et s» religion à la vengeapce 
d'un scélérat comme lui , et qui , comme lui aussi , 
reçoit le chlitiment de sa méchanceté. » 

Le sulthan des Indes témoigna à la sulthane Che- 
hérazade, son épouse, qu'il était très-satis&it des 
prodiges de la lampe merveilleuse, et que les contes 
qu'elle lui faisait chaque nuit ^ lut causaient beaucoup 
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de plaisir. Il voyait bien que la sulthane les faîsiMt 
adroitement succéder les uns aux autres , et il n'étatk 
pas fâché qu elle lui donnât occasion , par ce moyen , 
de tenir eu suspens à son égard , l'exécution du ser- 
ment qu'il avail fait si solennellement de ne garder 
une femme qu'une nuit , et de la faire^mourir le len- 
demain. Il n'avait presque plus d'autre pensée que 
de voir s'il ne viendrait point à bout de lui en faire 
tarir le fond. 
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Dans cette intention , après avoir entendu la fin 
de l'histoire d'Aladdin et de Badroulboiidour , tdùte 
différente de ce qui lui avait été raconté jusqu'alors, 
dès qu'il fut éveillé , il prévint Dinarzade , et il l'é- 
veilla le lejidemain luirméme ^ en dem^jylant à la 
sulthane qui venait de s'éveiller, si elle était à la fin 
de ses contes? 

^-^<f A la fin de mes contes, sire! répondit la sul- 
thane en se récriant à cette demande. J'en suis bien 
élpignée : le nombre en est si grand, qu'il ne me 
serait pas possible à moi-même d'en dire précisément 
le compte. Ce que je crains , sire , c'est qu*à la fin 
votre majesté ne s'ennuie et ne se lasse de m'en- 
tendre , plutôt que je manque de quoi l'entretenir 
sur cette matière. » 

'cOtez-vous cette craipte de l'esprit, reprit le sul- 
4 
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than , et Voyons ce que vous avez de nouveau à me 
•TOconter. d 

La suithane Chehérazade, encouragée par ces pa- 
roles du sulthan des Indes, commença de lui raconter 
une nouvelle histoire en ces termes : 

HISTOIRÔDE GHANEM, FILS D'ABOU AIBOU, 



( l'esclave de l'amour. ) 



Sire , dit Chebérazade au sultlian des Indes , il y avait 
autrefois à Dsnûaas un marchand, qui, par son industrie 
et par son travail avait amassé" de grands biens dont 
il vivait fort honorablement. Abou Aïbou, c'était son 
nom, avait un fils et une fille. Le fils fut d'abord ap- 
pelé Ghanem, et depuis surnommé l'Esclave d'A- 
mour. Il était très-bien fait; et son esprit qui était na- 
turellement excellent , avait été cultivé par des bons 
maîtres que son père avait pris soin de lui donner. La 
fille fut nommée Force de cœurs, parce qu'elle était 
pourvue d'une beauté si parfaite , que tomô ceux qui 
la voyaient ne pouvaient s'empêcher de l'aimer. 

Abou Aïbou mourut. Il laissa des richesses im- 
menses. Cent charges de brocards et d'autres étoffes 
de soie qui se trouvèrent dan»son magasin,n'en faisaient 
que la moindre partie. Les charges étaient toutes faites, 
et éur chaque balle , on lisait en gros caractères : 
Pour Baghdad. 

En ce temps-là Mohammed, fils de Soliman , sur- 
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nommé Zinebi , régnait dans la ville de Damas , capi- 
tale de Syrie. Son parent Haroun Arréchyd qui faisait^ 
résidence à Baghdad lui avait lionne ce royaume à 
titre de tributaire. 

Peu de temps après la mort d'Abou Aibou,Ghanem 
s'entretenait avec sa mère des affaires de leur maison ; 
et à propos des charges de marchandises qui étaient 
dans le magasin , il demanda ce que voulait dire l'é- 
criture qu'on lisait sur chaque balle. « Mon fils , lui 
répondit sa nj^re , votre père voyageait tantôt dans 
une province et tantôt dans une autre; et il avait 
coutume , avant son départ , d'écrire sur chaque balle 
le nom de la ville où il se proposait d'aller. Il avait 
mis toutes choses en état pour faire le voyage de Bagh- 
dad, et il était prêt à partir quand la mort,... »£lle . 
n'eut. pas la force d'achever, un souvenir trop vif de 
la perte de son mari ne lui permit pas d'en dire davan- 

N 

tage, et lui fit verser un torrent de larmes. 

Ghanem ne put voir sa mère attendrie , sans être 
attendri lui-même. Us demeurèrent quelques momens 
sans parler; mais il se rençiit enfin; et lorsqt^il vit 
sa mère en état de l'écouter, il prit la parole c «Puis- 
que mon père, dit-il , a destiné ces marchandises pour 
Baghdad , et qu'il n'est plus en état d'exécuter son 
dessein , je vais donc me disposer à Êiire ce voyage; 
Je crois même qu'il est à propos que je presse mon 
départ de peur que ces marchandises ne dépérissent, 
ou que nous ne perdions rt)ccasion de les vendre avan.- 
tageusement. » 

.La veuve d'Abou Aibou qui aimait tendrement son 
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fils, fut fort alarmée de cette résolution, a Mon fils,^ 
Itd répondit-elle, je ne puis que vous louer de vou- 
loir imiter votre père ;'mais songez que vous êtes trop 
jeune,* sans expérience et nullement accoutumé aux 
fatigues^ des voyages. D'ailleurs voulez- vous m'aban- 
donner et ajouter une nouvelle douleur à celle dont 
je suis accablée? Ne vaut-il. pas mieux vendre ces 
marchandises aux marchands de Damas, et nous con- 
tenter d'un profit raisonnable , que de vous exposer 
à périr?» 

Elle avait beau combattre le dessem de Ghanem 
par de bonnes raisons , il ne les pouvait goûter. 
L'envie de voyager et de perfectionner son esprit 
par une entière connaissance des choses du monde, 
. le sollicitait à partir , et l'emporta sur les remon- 
trances , les prières, et sur les pleurs. même de sa 
mère. U alla au marché des esclaves. Il en acheta 
de robustes , loua cent chameaux ; et s'étant enfin 
pourvu de toutes les choses nécessaires , il se mit en 
chemin avec cinq ou six marchands de Damas , qui 
allaièi;it négocier à Baghdad. 

Ces marchands suivis de tous leurs esclaves , et 
accompagnés de plusieurs autres voyageurs , com- 
posaient une caravane si considérable , qu'ils n'eurent 
rien à craindre de la part des Bédouins^ c'est-à-dire , 
des Arabes, qui n'ont d'autre profession que débat- 
tre la campagne , d'attaquer et piller les caravanes ^ 
quand elles ne sont pas assez fortes pour repousser 
leurs insultes. Ils n'eurent donc à essuyer que les 
fatigues ordinaires d'une longue route ; ce qu'ils ou- 
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blièrent facilement à la vue de Baghdad , ôii ils arri- 
vèrient heureusement. 

Ils allèrent mettre pied à terre dan^ le khan le 
plus magnifique et le plus fréquenté de là ville; 
mais Ghanem qui voulait être logé Commodément 
et en particulier , n'y prit pas d'appartement; il se 
contenta d'y laisser ses marchandises dans un ma- 
gasin , afin qu'elles y fussent en sûreté. Il loua dans 
le voisinage une très-belle maison , richement meu- 
blée ^ où il y avait un jardin fort agréable par la 
quantité de jets d'eau et de bosquets qu'oii y voyait. 

Quelques jours après que ce jeune marchand' se 
fut établi dans cette maison , et qu'il se fut entière- 
nient remis 4e la fatigue du voyage , il s'habilla fort 
proprement, et se rendit au lieu public où s'assem- 
blaient les marchands pour vendre ou acheter des 
marchandises. Il était suivi d'un esclave qui portait un 
paquet de plusieurs pièces d'étoffes et de toiles fines. 

Les marchands reçurent Ghanem avec beaucoup 
d'honnêteté; et leur chef ou syndic à qui d'abord il 
s'adressa, prit et acheta tout le paquet au prix mar- 
qué par l'étiquette qui était attachée à chaque pièce 
d'étoffe. Ghanem continua ce négoce avec^ant de 
bonheur, qu'il vendait toutes les marchandises qu'il 
faisait porter chaque jour. 

Il ne lui restait plus qu'une balle, qu'il avait fait 
tirer du magasin et aj^porter chez lui , lorsqu'un jour 
il alla au lieu public. Il en trouva touteç les boutiques 
fermées. La chose lui parut extraordinaire ; il eh de- 
manda la cause , et on lui dit qu'un des premiers 
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marchands qui ne lui était pas inconnu était lAort , 
et que tous ses confrères, suivant la coutume , étaient 
allés à son enterremem. 

Ghanem s'informa de la mosquée où se devait faire 
la prière, et d'où le corps devait être porté au lieu 
de sa sépulture ; quand on le lui eut enseigné , il 
renvoya son escls^e avec son paquet de marchan- 
dises, et prit le chemin de la mosquée. Il y arriva 
que la prière n'était pas encore achevée ; on la 
faisait dans une salle toute tendue de satin noir. On 
enleva le corps , que la parenté , accompagnée des 
marchands et de Ghanem, suivit jusqu'au lieu de sa 
sépulture , qui était hors de la ville et fort éloigné. 
C'était un édifice de pierre en forme ^e dôme , des- 
tiné à recevoir les corps de toute la famille du défunt; 
et comme il était fort petit , on avait dressé des tentes 
à l'entour , afin que tout le mondé fût à couvert pen- 
dant la cérémonie. On ouvrit le tombeau, et l'on posa 
le corps, puis on le referma. Ensuite, Timam et les 
autres ministres de la mosquée s'assirent en rond sur 
destapî||K>usla principale tente, et récitèrent le reste • 
des prièreis. lU firent aussi la lecture des chapitres 
du Coran prescrits pour l'enterrement des morts. Les 
parens et les marchands , à l'exemple de ces minis- 
tres, s'assirent eA rond derrière eux. 

Il était presque nuit, lorsque tout fut achevé. Gha- 
nem qui ne «'était pas attendu à une si longue céré- 
monie, commençait à s'inquiéter; et son inquiétude 
augmenta, quand il vit qu'on servait un repas en 
mémoire du défunt, selon l'usage de Baghdad. Ou 
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lui dit même que les tentes n'avaient pas été tendues 
seulement contre les ardeurs du soleil, mais aussi 
contre le serein , parce que l'on ne s'en retournerait 
à la ville que le lendemain. Ce discours alarma Gha- 
nem. a Je suis étranger , dit-il en lui-même, et je passe 
pour un riche marchand ; des voleurs peuvent profiter 
de mon absence et aller piller ma maison. Mes es- 
claves mêmes peuvent être tentés d'une si belle occa- 
sion; ils n'ont qu'à prendre la fuite avec tout Torque 
j'ai reçu de mes marchandises, où les irai -je cher- 
cher ? » Vivement occupé de ces pensées , il mangea 
quelques morceaux à la hâte , et se déroba finament 
à la compagnie. 

Il précipita ses pas pour faire plus de diligence; 
mais comme il arrive assez souvent que plus on est 
pressé , moins on avance , il prit un chemin pour un 
autre et s'égara dans l'obscurité , de manière qu'il 
était près de n^inuit quand il arriva à* la porté de la 
ville. Pour surcroît de malheur , il la trouva fermée. 
Ce contre- temps lui causa une peine nouvelle, et il 
fut obligé de prendre le parti de chercher ^|a endroit 
pour passer le reste de la nuit, et attendre qu'on ou- 
vrît la porte. Il entra dans un cimetière si vaste , qu'il 
s'étendait depuis la ville jusqu'au lieu d'où il venait; 
il s'avança jusqu'à des murailles assez hautes, qui en- 
touraient un petit champ qui faisait le cimetière par- 
ticulier d'une famille , et où était un palmier. Il y avait 
encore une infinité d'autres cimetières particuliers j 
dont on nç fermait pas exactement les portes. Ainsi 
Ghanem trouvant ouvert celui où il y avait un pal- 
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mier, y entra et ferma la porte après lui; il se coucha 
sur l'herbe, et fit tout ce qu'il put pour s'endormir; 
mais l'inquiétude où il était de se voir hors de chez 
lui l'en empêcha. Il se le.va ; et après avoir en se pro- 
menant, passé et repassé plusieurs fois devant la porte, 
il l'ouvrit sans savoir pourquoi; aussitôt il aperçut de 
loin une lumi^e qui semblait venir à lui. A cette 
Vue, la frayeur le saisit, il poussa la porte qui ne se 
fermait qu'avec un loquet, "et monta promptemcnt au 
haut du palmier, qui, dans la crainte dont il était 
agité, lui parut le plus sûr asyle qu'il pût rencontrer. 
VujI^Y'fut pas plutôt, qu'à la faveur de la lumière 
qui 1 avait effrayé, il distingua et vit entrer dans le 
cimetière où il était, trois hommes qu'il reconnut 
pour des esclaves à leur habillement. L^un marchait 
devant avec une lanterne, et les deux autres le sui- 
vaient chargés d'un coffre long de cinq à six pieds 
qu'ils portaient sur leurs épaules; ils le mirent à terre, 
et alors un des trois esclaves dit à ses camarades : 
« Frères, si vous m'en croyez , nous laisserons là ce 
coffre, et nous reprendrons le chemin de la ville. » 
a Non, non, répondit un autre, ce n'est pas ainsi 
qu'il faut exécuter les ordres que notre maîtresse nous 
donne. Nous pourrions nous repentir de les avoir né- 
gligés : enterrons ce coffre, puisqu'on nous l'a com- 
mandé. » Les deux autres esdaves se rendirent à ce 
sentiment : ils commencèrent à remuer la terre avec 
des instrumens qu'ils avaient apportés pour cela ; et 
quand ils eurent fait une profonde fosse, ils mirent 
le coffre dedans, et le couvrirent de la terre qu'ils 
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avaient ôtée. Ils sortirent du cimetière après cela ^ et 
s'en retournèrent chez eux.... 
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Ghanem qui du haut du palmier avait entendu 
les paroles que les esclaves avaient prononcées , ne 
savait que penser de cette aventure ! Il jugea qu'il 
fallait que ce coffre renfermât quelque chose de pré- 
cieux, et que la personne à qui il appartenait ^.^ait 
des raisons pour le faire cacher dans ce cimetière. 11 
résolut de s'en éclaircir sur-le-champ. Il descendit du 
palmier. Le départ des esclaves lui avait ôté sa frayeur. 
Il se mit à travailler à la fosse, et il y employa si bien 
les pieds et les mains , qu'en peu de temps il yit le 
coffre à découvert; mais il le trouva fermé d'un gros 
cadenas. Il fut très-mortifié de ce nouvel obstacle qui 
l'empêchait de satisfaire sa curiosité. Cependant il ne 
perdit point courage ; et Iç jour venai|t à paraître sur 
ces entrefaites, lui fîtf découvrir dan^ le cimetière 
plusieurs gros cailloux. Il en choisit un avec quoi il 
n'eut pas beaucoup de peine à forcer le cadenas. Alors 
plein d'impatience, il ouvrit le coffre. Au lieu d'y 
trouver de l'argent, comme il se l'était imaginé, Gha- 
nem fut dans une suprise que l'on ne peut exprimer 
d'y trouver une jeune dame d'une beauté sans pa- 
reille. A son teint frais et vermeil , et plus encore à 
une respiration douce et réglée, il reconnut qu'elle 
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était pleine de vie ; mais il ne pouvait comprendre pour- 
quoi , si elle n'était qu'endormie , elle ne s'était pas 
réveillée au bruit qu'il avait fait en forçant le cadenas. 
Elle avait un habillement si magnifique , des bracelets 
et des pendans d'oreille de diamans, avec un collier 
de perles fines si grosses , qu'il ne douta pas un mo- 
ment que ce ne fût une dame des premières de la 
cour. A la vue d'un si bel objet , non-seulement la 
pitié et l'inclination naturelle à secourir les personnes 
qui sont eh danger, mais même quelque chose de plus 
fort, que Ghanem alors ne pouvait pas bien démêler, 
le portèrent à donner à cette jeune beauté tout le 
secours qui dépendait de lui. 

Avant toutes choses, il alla fermer la porte du ci- 
metière que les esclaves avaient laissée ouverte ; il 
revint ensuite prendre la dame entre ses bras. Il la 
tira hors du coffre et la coucha sur la terre qu'il avait 
ôtée. La dame fut à peine dans cette situation et ex- 
posée au grand air, qu'elle éternua, et qu'avec' un 
petit effort qu'elle fit en tournant la tête, elle rendit 
par la bouche une liqueur dont il parut qu'elle avait 
l'estomac chargé ; puis entrouvrant et se frottant les 
yeux, elle s'écria d'une voix dont Ghanem qu'elle ne 
voyait pas , fut enchanté : « Fleur de jardin ( i ) , Bran- 
Ae de corail (a) , Canne de sucre (3) , Lumière du 
jour (4), Étoile du matin (5), Délices du temps (6), 

(i) Zohorob Bostan. (2) Chagrom Marglan. (3) Cassabos 
Souccar. (4) Nouronnihar. (5) Nagmatos Sohis. (6) Nouzhe- 
toz Zaman. 
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parlez donc, où êles-vous?» C'étaient autant de noms 
de femmes esclaves qui avaient coutume de la servir. 
Elle les appelait , et elle était fort étonnée de ce que 
personne ne répondait. Elle ouvrit enfin les yeux; et 
se voyant dans un cimetière, elle fut saisie de crainte. 
«Quoi donc, s'écria-t-elle plus fort qu'auparavant, 
les morts ressuscitent-ils? Sommes- nous au jour du 
jugement? Quel étrange changement du soir au 
matin !» 

Ghaiiem ne voulut pas laisser la dame plus long- 
temps dans cette inquiétude. Il se présenta devant 
elle aussitôt avec tout le respect possible , et de la 
manière la plus honnête du monde. «Madame, lui 
dit-il, je ne puis vous exprimer que faiblement la joie 
que j'ai de m'être trouvé ici pour vous rendre le ser- 
vice que je vous ai rendu, et de pouvoir vous offrir 
tous les secours dont vous avez besoin dans l'état où 
vous êtes. » 

Pour engager la dame à prendi*e toute confiance 
en lui, il lui dit premièrement qui il était, et par 
quel hasard il se trouvait dans ce cimetière. Il lui 
raconta ensuite l'arrivée des trois esclaves, et de 
quelle manière ils avaient enterré le coffre. La dame 
qui s'était couvert le visage de son voile dès que Gha- 
nem s'était présenté, fut vivement touchée de Tobl 
galion qu'elle lui avait, a Je rends grâces à Dieu , lui 
dit-elle, de m'avoir envoyé un honnête homme comme 
vous pour me délivrer de la mort. Mais puisque vous 
avez commencé une œuvre si charitable, je vous con- 
jure de ne la pas laisser imparfaite. Allez de grâce 
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. dans la ville chercher un muletier , qui vienne avec 
un mulet me prendre et me transporter chez vous 
dans ce même coffre ; car si j'allais avec vous à pied, 
mon habillement étant différent de celui des dames 
de la ville , quelqu'un y pourrait faii'e attention et me 
suivre ; ce qu'il m'est de la dernière importance de 
prévenir. Quand je serai dans votre maison, vous 
apprendrez qui je suis par le récit que je vous ferai 
de mon histoire; et cependant soyez persuadé que 
vous n'avez pas obligé ime ingrate. » 

Avant que de quitter la dame, le jeune marchand 
tira le coffre hors de la fosse ; il la combla de terre , 
remit la dame dans le coffre et l'y renferma de telle 
sorte, qu'il ne paraissait pas que le cadenas eût été 
forcé. Mais de peur qu'elle n'étouffât, il ne referma 
pas exactement le coffre, et y laissa entrer l'air. En 
sortant du cimetière, il tira la porte après lui; et 
comme celle de la ville était ouverte, il eut bientôt 
trouvé ce qu'il cherchait. Il revint au cimetière, où 
il aida le muletier à charger le coffre en travers sui* 
le mulet; et pour lui ôter tout soupçon, il lui dit 
qu'il était arrivé la nuit avec un autre muletier, qui , 
pressé de s'en retourner , avait déchargé le coffi'e 
dans le cimetière. 

Ghanem , qui depuis son arrivée à Baghdad , ne 
s'était occupé que de son négoce , n'avait pas encore 
éprouvé la puissance de l'amour. Il en sentit alors les 
premiers traits. Il n'avait pu voir la jeune dame sans 
en être ébloui; et l'inquiétude dont il se sentit agité 
en suivant de loin le muletier, et la crainte qu'il n'ar- 
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rivât en chemin quelqu'aocident qui lui fît perdre sa 
conquête , lui apprirent à démêler ses senti mens. Sa 
joie fut extrême, lorsqu étant arrivé heureusement 
chez lui; il vit décharger le cofFre. Il renvoya le mu- 
letier; et ayant fait fermer par un de ses esclaves la 
porte de sa maison, il ouvrit le coffre, aida la dame 
à en sortir, lui présenta la main, et la conduisit à 
son appartement, en la plaignant de ce qu'elle devait 
avoir souffert dans une si étroite prison. « Si j'ai souf- 
fert, dit-elle, j'en suis bien dédommagée par ce que 
vous avez fait pour moi , et par le plaisir que je sens 
à me voir en sûreté.» 

L'appartement de Ghanem, tout richement meu- 
blé qu'il était, attira moins les regards de la dame, 
.que la taille et la bonne mine de son libérateur , dont 
la politesse et les manières engageantes lui inspirè- 
rent une vive reconnaissance. Elle s'assit sur un sofa; 
et pour commencer h faire connaître au marchand 
combien elle était sensible au service qu'elle en avait 
reçu, elle ola son voile. Ghanem, de son côté, sentit 
toute la grâce qu'une dame si aimable lui faisait 
de se montrer à lui le visage découvert, ou plutôt il 
sentit qu'il avait déjà pour elle une passion violente. 
Quolqu'o!)ligation qu'elle lui eût, il se crut trop ré- 
compensé par une faveur si précieuse. 

[jR dame pénétra les sentimens de Ghanem, et n'en 
fut pas alarmcV, parce qu'il paraissait fort respectueux. 
(iOmme il jugea qu'elle avait besoin de manger, et ne 
voulant pas charger un autre que lui-même du soin 
de régaler une hôtesse si chanuante, il sortit suivi 
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(l'un esclanie , et alla chez un traiteur orddibner un 
repas. De'raez le traiteur, il passa chez un fruitier, 
où il clioisit les'plus beaux et les meilleurs fruits. U 
fît aussi provision d'excellent vin ^ et du même pain"" 
qu'on mangeait au palais du khalyfe. 

Dès qu'il fut de retour chez lui, il dressa de sa 
propre main une pyramide de tous lès fruits qu'il avait 
achetés , ef les servant lui-même à la dame dans un 
bassin 4^ porcelaine très-fine : a Madame , lui dit -il , 
en attendant un repas plus solide et plus digne de 
vous, choisissez de grâce, prenez quelques-uns de 
ces fruits.:» Il voulait demeurer debout; mais elle lui 
dit qu'elle ne toucherait rien qu'il ne fut assis, et$ 
qu'il ne mangeât avec elle. Il obéit; et après qu'ils «v. 
eurent mangé quelques morceaux, Ghanem reihar-" 
quant que le voile de la dame qu'elle avait mis au-, 
près d'elle sur le sofa , avait le bord brodé d'une^ 
écriture en or, lui demanda la permission de voir 
cette broderie. La dame mit aussitôt la main sur le 
voile et le lui présenta, en lui demandant s'il savait 
lire. «Madame, répondit-il d'un air modeste, un 
marchand ferait mal ses affaires, s'il ne savait au 
moins lire et écrire. » « Hé bien , reprit-elle, lisez les 
paroles qui sont écrites sur ce voile ; aussi bien c'est 
une occasion pour moi de vous raconter mon his- 
toire, » 

Ghanem prit le voile et lut ces mots : « Je suis à 
« vous , et vous êtes à moi , 6 descendant de l'oncle 
ce du prophète ! » Ce descendant de l'oncle du pro- 
phète était le khalyfe Haroun Arréchyd, qui ré- 
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gnait alors , et qui descendait d^Abbas ^ oncle cft! 
Mahomet. 

Quand Ghanem eut compris le sens de ces paroles : 
«Ah, madame, s*écria-t-il tristement, je viens de 
vous donner la vie, et voilà une écriture qui me donne 
la mort ! Je n'en comprends pas tout le mystère; mais 
elle ne me fait que trop connaître que je suis le plus 
malheureux de tous les hommes. Pardonnez-moi, ma« 
dame , la liberté que je prends de vous le dire. Je n'ai pu 
TOUS voir sans vous donner mon cœur ; vous n'ignorez 
pas vous-même qu'il n'a pas été en mon pouvoir de 
vous le refuser ; et c'est ce qui rend excusable ma té- 
mérité. Je me proposais de toucher le vôtre par mes 
feipects, ipes soins, mes complaisances, mes assi<- 
duites, mes soumissions , par ma constance; et à peine 
j^ai conçu ce dessein flatteur, que me voilà déchu de 
toutes mes espérances. Je ne réponds pas de soutenir 
long-temps un si grand malheur. Mais quoi qu'il en 
puisse être , j'aurai la consolation de mourir tout à 
vous. Achevez , madame , je vous en conjtire , achevez 
de me donner un entier éclaircissement sur ma triste 
destinée. » 

Il ne put prononcer ces paroles sans répandre 
quelques larmes. La dame en fut touchée. Bien loin 
de se plaindre de la déclaration qu'elle venait d'en- 
tendre, e\le en sentit une joie secrète; car son cœur 
commençait à se laisser surprendre. Elle dissimula 
toutefois; et comme si lélle n'eût pas fait d'attention au 
discours de Ghanem: «Je me serais bien gardée, lui 
ropondit-elle, de vous montrer mon voile, si j'eusse 
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cru qu^i) dût vous causer tant de déplaisir; et je u» 
vois pas que les choses que j'ai à vous dire , doivent 
rendre votre sort aussi déplorable que vous vous l'i- * 
maginez. Vous saurez donc, poursuivit-elle, pour ' 
vous apprendre mon histoire, que je me nomme 
Tourmente (i): nom qui me fut donné au moment 
de ma naissance , parce que l'on jugea que ma vue .p, 
causerait un jour bien des maux. Il ne vous doit pas 
être inconnu, puisqu'il n'y a personne dans Baghdad 
qui ne sache que le kbalyfe Haroun Ârréchyd mon 
souverain maître et le vôtre, a une favorite qui s'ap- 
pelle ainsi. On m'amena dans son palais dès mes 
plus tendres années, et j'ai été élevée avec tout le ' 
soin que l'on a coutume d'avoir des personnes de 
mou sexe c|j^stinées à y demeurer. Je ne'réussi« pas • 
niM dieins tout ce qu'on prit la peine de m'enseignera 
et cela joint à quelques traits de beauté, m'attira ^ 
l'amitié du khalyfe, qui me donna un appartement 
particulier auprès du sien. Ce prince n'en demeura 
pas à cette distinction, il nomma vingt femmes pour 
me servir, avec autant d'eunuques; et depuis ce 
temps-là il m'a fait des présens si considérables , que 
je me suis vue plus riche qu'aucune reine qu'il y ait 
au monde. Vous jugez bien par Là que Zobéide,^ 
femme et parente du khalyfe, n'a pu voir mon bon-- ' 
• heur sans en être jalouse. Quoique Haroun ait pour 
elle toute la considération imaginable, elle a cher^ 
ché toutes les occasions possibles de me perdre, Ju9^ 

(i) En Aiahe, FoUiut, 
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qu'à présent je m'étais assez bien garantie de ses 
pièges; mais enfin j'ai succombé au dernier efFort 
de la jalousie, et sans vous je serais à l'heure qu'il 
est dans l'attente d'une mort inévitable. Je ne doute 
pas qu'elle n'ait corrompu une de mes esclaves, qui 
me présenta hier au soir dans de la limonade une dro- 
^ gue qui cause un assoupissement si grand, qu'il est 
aisé de disposer de ceux à qui l'on en fait prendre ; 
et cet assoupissement est tel, que pendant sept ou huit 
heures rien n'est capable de le dissiper. J'ai d'autant 
plus de sujet de former cette conjecture, que j'ai le 
sommeil naturellement très-léger, et que je m'éveille 
' au moindre bruit. Zobéide , pour exécuter son mau - 
vais dessein, a pris le temps de l'absence du khalyfe,' 
qui depuis p^u de jours est allé se mettfe à la tête 
de ses troupes, pour punir l'audace de quelques hois 
ses voisins, qui se sont ligués pour lui faire la guerre. 
Sans cette conjoncture , ma rivale, toute furieuse qu'elle 
est, n'aurait osé rien entreprendre contre ma vie. Je 
ne sais ce qu'elle fera pour dérober au khalyfe la 
connaissance de cette action; mais vous voyez que 
j'ai un très-grand intérêt que vous me gardiez le secret. 
11 y va de ma vie; je ne serai pas en sûreté chez 
vous, tant que le khalyfe sera hors de Baghdad. 
Vous êtes intéressé vous-même à tenir mon aventure 
secrète; car si Zobéide apprenait l'obligation que je 
vous ai, elle vous punirait vous-même de m'avoir 
conservée. Au retour du khalyfe, j'aurai moins de 
mesures à garder. Je trouverai moyen .de llnstruire 
de tout ce qui s'est passé, et je suis persuadée qu'il 
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sera plus empressé que moi-même à reconnaître un 
service qui me rend à son amour.' » 

Aussitôt que la belle favorite d'Haroun Arréchjed 
eut cessé de parler, Ghanem prit la parole: « Ma^ 
dame, lui dit-il, je vous rends mille grâces de m'ar 
voir donné Téclaircisseinent que j ai pris la liberté 
de vous demander, et je vous supplie de croire que ;«. 
vous êtes ici en sûreté. Les sentimens que vous m'at 
vez inspirés , vous répondent de ma discrétion. Pour 
celle de mes esclaves, j'avoue qu'il faut s'en défier. 
Ils pourraient manquer à la fidélité qu'^s me doivent, 
s'ils savaient par quel hasard et dans quel lieu j'ai 
eu le bonheur de vous rencontrer. Mais c'est ce 
qu'il leur est impossible de deviner. J'oserai même 
vous assurer qu'ils n'auront pas la moindre curiosité 
de s'en informer. Il est si naturel aux jeunes gens 
de chercher de belles esclaves, qu'ils ne seront nul- 
lement surpris de vous voir ici , dans l'opinion qu'ils 
auront que vous en êtes une, et que je vous ai ache- 
tée. Ils croiront encore que j'ai eu mes raisons pour 
vous amener chez moi de la manière qu'ils l'ont vu : 
ayez donc l'esprit en repos là-delsus, et soyez sûre 
que vous serez servie avec tout le respect qui est du 
à la favorite d'uu monarque aussi grand que le notre. 
Mais quelle que soit la grandeur qui l'environne, 
permettez-moi de vous déclarer , madame , que rien 
ne sera capable de me faire révoquer le don que je 
vous ai fait de mon coeur. Je sais bien que je n'ou- 
blierai jamais « que ce qui appartient au maître est 
«défendu à l'esclave. » Mais je vous aimais avantque 
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VOUS in*eussiez appris que votre foi était engagée au 
khalyfe ; H ne dépend pas de moi de vaincre une 
passion qui, encore naissante, a déjà toute la force 
d'un amour fortifié par une parfaite réciprocité. Je 
souhaite que votre auguste et trop heureux amant 
vous venge de la malignité de Zobéide , en vous 
rappelant auprès de lui, et quand vous vous verrez 
rendue à ses souhaits , que vous vous souveniez de 
rinfortuné Ghanem , qui n'est pas moins votre cour 
quête que le khalyfe. Tout puissant qu'il est , ce 
prince , si vous n'êtes sensible qu'à la tendresse , je 
me flatte qu'il ne m'effacera point de votre souvenir. 
Il ne peut vous aimer avec plus d'ardeur que je vous 
aime ; et je ne cesserai point de brûler pour vous en 
quelque lieu du monde que j^aille expirer après vous 
gvoir perdue. » 

Tourmente s'aperçut que Ghanem était pénétré 
de la plus vive douleur; elle en fut attendrie; mais 
voyant l'embarras où elle allait se jeter en conti- 
nuant la conversation sur cette matière qui pouvait 
înisensiblement la conduire à faire paraître le pen- 
chant qu'elle se sentait pour lui : « Je vois bien , 
yf lui dit-elle , que ce discours vous fait trop de peine, 
làissons-le , et parlons de l'obligation infinie que je 
vous ai. Je ne puis assez vous exprimer ma joie , 
quand je songe que sans votre secours je serais pri- 
vée de la lumière du jour. » 

Heureusement pour l'un et pour l'autre^ on frappa 
k la porte en ce moment. Glianem se leva pour aller 
VQÎr ce que ce pouvait être , et il se trouva que c'était 
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un d^ esclaves qui venait lui annoncer Farrivëe du 

traiteur. Gbanem, qui ^ pour plus grande priicaution , 

ne voulait pas que les esclaves wtrassent dans la 

chambre où était Tourmente , alla prendre ce que le 

^(raiteur avait apprêté, et le servit lui-même à sa 

belle hôtesse qui , dans le fond de son ame , était ra-< 

vie des soins qu'il avait pour elle. 

Après le repas, Ghanem desservit comme il avait 

§ervi ; et quand il eut remis toutes dhoses à la porte • 

daila chambre entre les mains de ses esclaves : « Ma-^ 

dame , dit-il à Tourmente , vous serez peut-être bien 

aisé de reposer présentement. Je vous laisse; et quand 

vous aufez pris quelque repos, vous me verrez prêt 

à recevoir vos ordres. » En achevant ces paroles il 

sortit et alla acheter denx femmes esclaves ; il acheta 

aussi deux, paquets , l'un de linge fin , et l'autre de 

tout ce qui peut composer une toilette digne de la 

favorite du'khàlyfe. Il mena chez lui les deux esclaves , 

et îes présentant à Tpurmente : « Madame, lui dit-il, 

une personne comme vous a besoin de deux filles au 

i^oins pour la servir ; trouvez bon que je vous donne 

celles-ci. » '^- 

Tourmente admira l'attention de Ghanem : « Sei**^ 
r . . . î 9 

gneur , lui dit-elle , je tt)is bien que vous n'êtes pas 

^ homnie à faire les choses à demi. Vous augmentez 

jgu* vos manières l'obligatjon que je vous ai, mais 

j'espère que je ne mourrai pas ingrate , et que le 

ciel me mettra bientôt en état de reconnaître toutes 

vos actions généreuses. » 
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Quand les femmes esclaves se furent retirées dans 
une chambre voisine où le jeune marchand les en* 
voya , il s'assit sur le sofa où était Tourmente , mais 
à certaine distaAce d'elle pour lui marquer plus de 
l'espect. Il remit l'entretien sur sa passion , et ^it 
des choses très -touchantes sur les obstacles invini- 
cibles qui lui étaient toute espérance. « Je n'ose 
même espérer , disait-il , d'exciter par ma tendresse 
le moindre mouvement de sensibilité dans un cœur 
comme le vôtre , destiné au plus puissant prince du 
monde. Hélas, dans mon malheur, ce serait une con- 
solation pour moi , si je pouvais me flatter que vous 
n'avez pu voir avec indifférence l'excès de lÉon amour!» 
« Seigneur , lui répondit Tourmente » « Ah', ma- 
dame , interrompit Glianem à ce mot de seigneur ; 
c'est pour la seconde fois que vous me faites l'hon- 
neur de me traiter de seigneur! La présence des 
^femmes esclaves m'a empêché la première fois de 
vous dire ce que j'en pensais : au nom de Dieu , ma- 
dame, ne me donnez pointée titre d'honfiffeur , il* 
ne me convient pas. Traitez -moi de grâce comme 
votre esclave. Je le suis, et je ne cesserai jamais de 
l'être. M 

« Non , non , inten ouipit Tourmente à son tour , 
je me garderai bien de traiter ainsi un homme à qui 
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je dois la vie. Je serais une ingrate, si je disais ou 
si je faisais quelque chose qui ne vous convînt pa&« 
Laissez-moi donc suivre les .mouvemens de ma re- 
connaissance, et n'exigez pas pour prix de vos bien- 
faits que j'en use mal-honnêtement avec vous. C'est 
ce que je ne ferai jamais. Je suis trop touchée de 
votre conduite respectueuse pour en abuser , et je 

* vous avouerai que je ne vois point d'un œil indiffé- 
rent tous les soins que vous prenez. Je ne vous en 
puis dire 43vantage. Vous savez les raisons qui me 
condamnent au silence. » 

Ghanem fut enchanté de cette déclaration : il en 
pleura de joie, et ne pouvant trouver de termes 
assez forts à son gré pour remercier Tourmente, il 
se contenta de lui dire que si elle savait bien ce 
qu'elle devait au khalvfe , il n'ignoraitpas de son lîoté 

QltE CE QUI APPARTIENT AU MAITRE, EST DÉFENDU 

A l'esclave ! 

Cmnme il s'aperçut que la nuit approchait , il se 

^ leva pour aller chercher de la lumière. Il en apporta 
lui-même, et de quoi faire la collation, selon l'usage 
ordinairef\le la ville de Baghdad , où , après avoir fait 
un bon repas à midi , on passe la soirée à manger 

^quelques fruits et à boire du vin , en s'entretenank 

* agrésoRement jusqu'à l'heure de la retraite. 

j^Ils se mirent tous deux à table. D'abord ils se 
firent des complimens sur les fruits qu'ils se pré- 
sentaient l'un à l'autre. Insensiblement l'excellence 
du vin les IKngagea tous deux à boire ; et ils n'eurent 
pas plutôt bu deux ou trois coups , qu'ils se firent 
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une loi de ne plos boire sans chanter qudcpie air 
anparavant. Ghanem chantait des vers qu'il corn- 
posait sur-le-champ et qui exprimaient la force de 
sa passion ; et Tourmente animée par son exemple , 
composait et chantait aussi des chanktns qui avaient 
du rapport à son aventure, et dans lesquelles il y 
avait toujours quelque chose que Ghanem pouvait 
expliquer favorablement pour lui. A cela près, Ma 
fidélité qu'elle devait au khalyfe y fut exactement 
gardée. La collation dura fort long-temps. La nuit 
était déjà fort avancée , qu'ils ne songeaient point 
encore à se séparer. Ghanem toutefois se retira dans 
un autre appartement , et laissa Tourmente dans 
celui oïl elle était, oii les femmes esclaves quil avait 
achetées, entrèrent pour la servir. 

Ils vécurent ensemble de cette manière pendant 
plusieurs jours. Le jeune marchand ne sortait gue 
pour des affaires de la dernière importance ; encore 
prenait-il le temps que sa dame rejfbsait , caivil ne 
pouvait se résoudre à perdre un seul des momens 
qu'il lui était permis de passer auprès'd'elle. 11 n'était 
occupé que de sa i^hère Tourmente, qui dg^son -côté, 
entraînée par son penchant, lui avoua qu*âle n'avait 
pas moins d'amour pour lui, qu'il en avait pour elle. 
Cependant quelqu'épris qu'ils fussent l'un de l^piutre , 
la considération du khalyfe eut le pouvoir de les np- 
tenir dans les bornes qu'elle exigeait d'eux. Ce qllî 
rendait leur passion plus vive. 

Tandis que Tourmente, arrachée, poiy ainsi dire, 
des main^ de la mort , passait si agréablenient h 



temps chez Ghanem , Zobéide n'était pas san^ em* 
barras au palais d'Haroun Arréchyd. 

Lfô trois esclaves, mmistres de sa vengeance , 
n'eurent pas plutôt enlevé le cofFre, sans savoir ce 
qu'il y |ivait dedans , ni même sans avoir la moindre 
curiosité de l'apprendre , comme gens accoutumés à 
exécuter aveuglement ses ordres , qu'elle devint la 
>- p#oie d'une cruelle inquiétude. Mille importunes 
réflexions vinrent troubler son repos. Elle ne put 
goûter un moment la douceur du sommeil ; elle passa 
la nuît à rêver aux moyens de cacher son crime. 
« Mon époux, disait-elle, aime Tourmente plus qu'il 
n'a jamais aimé aucune de ses favorites. Que lui 
réppndrai-je à son retour, lorsqu'il me demandera 
de ses nouvelles ? » Il lui vint dans l'esprit plusieurs 
stratagèmes ; mais elle n'en était pas contente : elle 
y trouvait toujours des difficultés, et elle ne savait à 
quoi se déterminer. Elle avait auprès d'elle une vieille 
damé' .qui l'avait élevée dès sa plus tendre enfance ; 
elle la fit venir dès la pointe du jour, et après lut 
avoir fait confidence de son secret : a Ma bonne 
mère, lui dit-elle, vous m'avez toujours aidée de vos 
bons conseils ; si jamais j'en ai eu besoin , c'est dans 
cette occasion-ci , où il s'agit de calmer mon esprit 
qu'un- trouble mortel agite, et de me donner un 
moyen de contenter le klialyfe. » 

tf Ma chère maîtresse , répondit la vieille dame , il 
eût beaucoup mieux valu ne vous pas mettre dans 
l'embarras où vous êtes ; mais comme c'est une affaire 
faite, il n'en faut plus parler. Il ne faut songer qu'au 
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mit dans une bière ; puis Mesrour , qui fîit ttotnpé 
lui-même , fit enlever la bière et le làntôme de Tour- 
mente , que l'on enterra avec les cérémonies accou- 
tumées au milieu des pleurs que versaient les femmes 
de la favorite , dont celle qui avait présenté la li- 
monade, encourageait les autres par ses cris et ses 
lamentations. 

Dès le même jour, Zobéide fit venir l'architecte 
du palais et des autres maisons du kbalyfe ; et sur les 
ordres qu'elle lui donna, le mausolée fut achevé en 
très-peu de temps. Des princesses aussi puissantes 
que rétait Tépouse d'un prince qui commandait du 
levant au couchant, sont toujours obéies à point 
nommé dans l'exécution de leurs volontés. Elle eut 
aussi bientôt pri^ le deuil avec toute sa cour,. ce qui 
fut cause que la nouvelle de la mort de Tourmente 
se répandit dans toute la ville. 

Ghanem fut des derniers à Tapprendre ; car , 
comme je l'ai déjà dit |9l ne sortait presque point. Il 
l'apprit pourtant un jour. « Madame|9<lit-il à la belle 
favorite du khalyfe,* on vous croit morte dans 
Baghdad ^ et je ne doute pas que Zobéide elle-ïhême 
n'en soit bien persuadée. Je bénis le «îel d'être la 
cause et l'heureux témoin que vous vivez. Et plût à 
Dieu que, profitant de ce faux bruit, vous voulussiez 
lier votre sort au mien , et venir avec moi loin d'ici 
régner sur mon cœur ! Mais où m'emporte un trans» 
port trop doux ? Je ne songe pas que vous êttt née 
pour faire le bonheur du plus puissant prince de la 
terre , et que le seul Haroun Arréchyd est digne de 
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VOUS. Quaxid . mêine vous seriez capable de me le 
sacrifier ; quand vous voudriez me suivre , devrais-je 
y consentir ? Non , je dois me souvenir sans cesse 

QUE CE QUI APPARTIENT AU MAITRE , EST DÉFENDU 
A l'esclave. » 

L'aimable Tourmente,.quoique sensible aux tendres 
mouvemens qu'il faisait paraître , gagnait sur elle de 
n^y pas répondre, n Seigneur , lui dit-^elle, nous ne 
pouvons empêcher Zobéide. de triompher. Je suis 
peu surprise de l'artifice dont elle se sert pour 
couvrir son crime ; mais laissons-la faire, je me flatte 
que ce triomphe sera bientôt suivi de douleur. Le 
klialyfe reviendra , et nous trouverons moyen de 
l'informer secrètement de tout ce qui s'est passé. 
Cependant prenons plus de précautions que. jamais 
pour qu'elle ne puisse apprendre que je. vis : je vous 
en ai déjà dit les conséquences. » 

Au bout de trois mois , le klialjrfe revint à 
Baghdad glorieux et vainqutur de tous ses ennemis. 
Iinpatient de revoir Tourmente et de lui faire hom- 
mage de ses nouveaux lauriers , il entre dans son 
palais. Il est étonné de voir les officiers qu'il y avait 
laissés, tous habillés de deuil. Il en frémit sans savoir 
pourquoi ; et son émotion redoubla , lorsqu'en ar- 
rivant à l'appartement de Zobéide^ il aperçut cette 
princesse qui venait au-devant de lui en deuil, aussi 
bien que toutes les femmes de sa suite. Il lui de- 
maffia d'abord le sujet de ce deuil ^ avec beaucoup 
d'agitation, a Commandeur des croyans, répondit 
Zobéide , je l'ai pris pour Tourmente votre esclave , 

ir. ta 7 
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qui est morte si promptement, qu'il n'a pas été pos- 
sible d'apporter aucun remède à son mal. » Elle 
voulut poursuivre , mais le khalyfe ne lui en donna 
pas le temps. Il iut si saisi de cette nouvelle, qu'il 
en poussa un ^grand, cri ; ensuite il s'évanouit entre 
les bras de Giafar , son vézyr , dont il était accom- 
pagné. Il revint pourtant bientôt de sa faiblesse; et 
d'une voix qui marquait ton extrême douleur , il 
demanda où sa chère Tourmente avait été enterrée. 
fc Seigneur , lui dit Zobéide , j'ai pris soin moi-même 
de ses funérailles^ et n'ai rien épargné pour les 
rendre superbes. J'ai fait bâtir un mausolée de mar- 
bre sur le lieu de sa sépulture. Je vais vous y con- 
duire si vous le souhaitez. » 

Ije khalyfe ne voulut pas que Zobéide prît cette 
peine, et se contenta de s'y faire mener par Mesrour. 
Il y alla dans letat où il était, c'est-à-dire, en habit 
de campagne. Quand il yit la représentation couverte 
d'un drap noir , les ciel^es allumés tout autour , et 
la magnificence du mausolée, il s'étonila que Zobéide 
eut fait les obsèques de sa rivale avec tant de pompe ; 
et comme il était naturellement soupçonneux , il se 
défia de la générosité de sa femme, et pensa que sa 
mafîtresse pouvait n'être pas morte ; que Zobéide , 
profitant de sa longue absence, l'avait peut-être 
chassée du palais , avec ordre à ceux qu'elle avait 
chargés de sa conduite, de la mener si loin, que 
l'on n'entendît jamais parler d'elle. Il n'eut pas d'autre 
soupçon ; car il ne croyait pas Zobéide assez mé- 
chante pour avoir attenté à la vie de sa favorite. 



OOfCtES ARABEV 4^9 

Pour s'éclaircir par lui-même de la vérité , ce 
prince commanda qu'on ôtât le catafalque, et Ht 
ouvrir la fosse 6t la bière en sa présence ; mais dès 
qu'il eut vu le linge qui enveloppait la pièce de bois 
il n'osa passer outre. Ce religieux khalyfe craignit 
d'offenser la religion en permettant que l'on touchât 
au corps de la défunte ; et cotte scrupuleuse crainte 
l'emporta sur l'amour et sur la curiosité. Il nç douta 
plus de la mort de Tourmente. Il fit refermer h, 
bière 9 remplir la fosse, et remettre le catafalque eu 
l^état où il était auparavant. 

' Le :khalyfe se croyant obligé de rendre quelques 
soins au tombeau de sa favorite , envoya chercher 
les ministres de la religion, ceux du palais v et leâ 
lecteurs du Coran ; et tandis que l'on était OccUpé à 
les rassembler , il demeura dans le mausolée v où il 
arrosa de ses larmes la terre qui couvrait le fantôme 
de son amante. Quand tout les ministres qu'il avait 
appelés furent arrivés, il se mit à leur tête, et eux 
se rangèrent à l'entour et récitèrent de kmgues 
prières, après quoi les lecteurs du Coran lurent 
plusieurs chapitres. 

La même cérémonie se fit tous les jours pendant 
l'espace d'un * mois , le matin et Taprès-âînef , et 
toujours en présence dû khalyfe, du' grand vézyr 
Giafar, et des principaux officiers de la cour , qui 
tous étaient en deuil, aussi bien que le khalyfe, qui ^ 
durant tout ce temps-là , ne cessa d'honorer de ses 
larmes la mémoire de Tourmente , et ne voulut en- 
tendre parler d'aucune affaire. 

27, 
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Le dernier jour du mois , les prières et la lecture 
du Coran durèrent depuis le matin jusqu'à la pointe 
du jour suivant ; et enfin, lorsque tout fut achevé , 
chacun se retira chez soi. Harbun Arréchyd, fatigué 
d'une si longue veille , alla se reposer dans s6n appar- 
tenaient , et s'endormit sur un sofa entre deux dames 
de son palais , dont l'une assise au chevet , et l'autre 
aux pieds de son lit , s'occupaient durant âon sommeil 
à des ouvrages de broderie , et demeuraient dans un 
grand silence. 

Celle qui était au chevet et qui s'appelait Aube 
du jour (i) , voyant le khalyfe endormi, dit tout bas 
à l'autre dame (a) : <c Étoile du matin ( car. elle se 
nommait ainsi), il y a bien des nouvelles. Le. com- 
mandeur des croyahs, notre cher seigneur et maître, 
sentira une grande joie à son réveil, lorsqu'il ap- 
prendra ce que j'ai à lui dire. Tourmente n'est pas 
morte ; elle est en parfaite santé, n « O ciel ! s'écria 
d'abord Etoile du matin , toute transportée de joie , 
serait-il bien possible que la belle, la charmante, 
l'incomparable Tourmente fût encore du monde ? » 
Étoile du matin pirononça ces paroles avec tant de 



(i) Nouronnihar. 
(3) Nagmatossebah. 



-^ 



CONTES ARABXS. ^'Xl 

vivacité et -d'un tdïi si haut, que le kbalyfe s'éveitUu 
Il demanda pourquoi on avait interrompu son som- 
meil: «Ah, seigneur, reprit Étoile du matin, par- 
donnez-mot cette indiscrétion ! Je n'ai pu apprepdré 
tranquillement que Tourmente vit encore. J'en ai 
senti un transport que je n'ai pu retenir, n nUf y 
qu'est-elle donc devenue , dit le khalyfe , s'il e^t vrai 
qu'elle ne soit pas morte ?» a Commandeur des 
croyans, répondit Aube du. jour, j'ai reçu ce spir 
d'un homme inconnu, un billet sans signature, mais 
écrit de la propre main de Tourmente, qui me mande 
sa triste aventure ,. et m'ordoi\ne de vous- en «tn- 
struire, J'attendais pour m'acquitter de ma conunis- 
sion , . cpie vous eussiez pris quelques momens de 
re^pos, jugeant que vous deviezîen avoir besoin après 

la fatigue, et » « Donnez, donnez-moi ce, billei^, 

interrompit avec précipitation le kbalyfe, vous avez 
mal à propos différé de me le remettre. » . 

Aube du jour lui présenta aussitôt le billet ; il 
l'ouvrit avec beaucoup d'impatience ; Tourmente y 
faisait le détail de tout ce qui s'était passé; mais elle 
s'étendait un peu trop sur les soins que Glianem 
avait d'elle. Le khalyfe'naturelleYnent' jaloux, au lieu 
«d'être touché de l'inhumanité de Zobékle, ne fut sen- 
sible qu'à l'infidélité qu'il s'imagina que Tourm^e 
lui avait faite, a Hé quoi , dit-il , après avoir lu le 
billet, il y a quatre mois que la perfide est avec un 
jeune marchand dont elle a l'effronterie drme vanter 
l'attention pour elle ! Il y a trente jours que je suiS 
de. retour à Baghdad , et elle s'avise aujourd'hui* de 
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me donner àe ses nouveHes ! L'ingrate , peadiuit que 
je conmme les jours à U pleurer , eUe les passe à nie 
trahir ! Allons , veagaonsHious d'une infidèle et du 
jeune audacieux qui n'outrage, i» £n achevant ces 
mots, ce prince se leva et entra dans une grande 
salle où il avait coutume de se £iire voir , et de donner 
audience aux seigneurs de sa cour. La première porte 
en fut ouverte , et aussitôt les courtisans qui atten- 
daient ce moment , entrèrent. Le. grand vézyr Giafar 
parut y et se prosterna devant le trône oii le khalyfe 
s'était assis. Ensuite il se releva et se tint debout 
devant son maître, qui lui dit d'un air à lui marquer 
qu'il voulait être obéi promptement : « Giafar , ta 
présence est nécessaire pour l'exécution d'un ordre 
important dont je vais te charger. Prends avec toi 
quatre cents hommes de ma garde, et t'informe pre^ 
mièrement où demeure un marchand de Damas , 
nommé Ghanem, fils d'Abou Aibou. Quand tu b 
sauras, rends^toi à sa maison, et fais-la raser jusqu'aux 
fondemens ; mais saisis^toi auparavant de la per* 
sonne de Ghanem , et me l'amène ici avec Tourmente 
mon esclave y qui demeure chez lui depuis quatre 
mois. Je veux la châtier ^ et faire un exemple du té- 
méraire qui a eu l'insolence de me manquer de 
respect. » 

Le grand vézyr, après avoir reçu cet ordre précis, 
fit une profonde révérence au khalyfe , en se mettant 
la main sur la tête , pour marquer qu'il voulait la 
'perdre plutôt que de ne lui pas obéir, et puis il sortit. 
La première chose qu'il fit , fiit d'envoyer demander 
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au syndic des marchands <l-étofib8 étrangères et de 
toiles fines , des nouvelles de Ghanem v^avec ordre sur- 
tout de s'informer de la rue et de la maison où il 
demeurait. L officier qu'il chargea de cet ordre, lui 
rapporta bientôt qu'il j avait quelques mois qu'il ne 
paraissait presque plus, et que l'on ignorait Aie qui 
pouvait le retenir ebez lui, s'il y était. Le même 
ofBeiér appi'lt aussi à Giafer l'endroit où demeurait 
Glianem, et jusqu'au nom.de la veuve qui lui avait 
loué sa maison. ' ^ 

Sur ces avis auxquels bn pouvait se fier , ce mi- 
nistxie, sans perdre de^t^nps, se mit en marche avec 
les Étoldats que hr khaly£e lui avait ordonné de prendi*e; 
il alla chez le juge de police dont il se fit accom- 
pagner ; et suivi d'un grand nombre de maçons et 
de charpentiers munis d'outils nécessaires pour raser 
une maison, il arriva devant celle de Ghanem. 
Gomme e)ie était isolée , il disposa les soldats à l'en- 
tbur y pQiwp .empêcher que le jeune marcliand n« lui 
échappât. . 

Tourmente et Ghanem achevaient alors de dùier. 
I^ dame étaii; assise près d'une fenêtre qui donnait 
sur la rue. Elle entend du bruit ; elle regarde par la 
jalousie ; et voyant le grand vézyx qui s'approchait 
avec toute sa suite, elle jug^ea qu'on n'en voulait pas 
moins à eile qu'à Ghanem. «£lle comprit que son 
billet gvaitété reçu; mais elle ne s'était pas attendue 
à une pareille réponse, et die avait espéré que le 
khalyfe prendrait la chose d'une autre manière. Elle 
ne savait pas depuis quel temps ce prince était de 
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retour ; et quoiqu'elle lui C(mnût du pendiant à la 
jïllousie, elle ne craignah: rien de ce côté-là-. Ce- 
pendant la vue du grand vézyr et des soldats la fit 
trembler -, non pour elle , à. la vérité , mais pour 
Gliai^m. £lle ne douta point qu'dle ne se justifiât , 
pourvu que le khalyfe voulût bien l'entendre. A 
regard de Ghanem qu'elle chérissait moins pa^ re- 
connaissance que par inclination, elle prévoyait que 
son rival irrité voudrait le voir , tt potUrrait le con- 
damner sur sa jeunesse et sa bonne mine. Prévenue 
de sa pensée, elle se retourna vers le ^ jeune mar- 
chand : a Ah , Ghailem y lui 4it-elip^ nous sommes 
perdus.! C'est vous et moi que.ron^herbhe. » Il re- 
garda aussitôt par la jalousie , et fiit saisi de frayeur, 
lorsqu'il aperçut les gardes du khalyfe, le sabre nu , 
et le grand véeyr avec le juge de police à leur tête. 
A cette vue , il demeura immobile , * et n'eut pas la 
force de prononcer une seule pittole. Ghanem , 
reprit la favorite^ il n'y a point de tempt à perdre. 
Si vous m'aimez , prenez vite l'habit d'un de vos 
esclaves , et frottA-vous le visage et les bras de noir 
de cheminée. Mettez ensuite quelques-uns de ces 
plats sur votre lête ; on pourra vous prendre pour 
le garçon du traiteur., et on vous laissera passer; "Si 
l'on vous demande où est le maître de la maison , 
répondez san% hésiter .qu'il est! au logis,» «Ah, 
Madame , dit. à son tour Ghanem , moins «effrayé 
pour lui que pour Tourmente ^ vous ne songez qu'à 
moi ! Hélas, qu'aUez-vous devenir ?» a Ne vous en 
mettez pas en peine , reprit-elle ; c'est à moi d'y 
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songer, A l'égard de ce que vous laissez dans cette 
maison ) fen aurai soin,. et j'espère qu'un jour tout 
vous sera fidèlement rendu quand la colèrQ du 
khalyfe sera passée ; mais évitez sa violence. Les 
ordres qu'il donne dans ses premiers mouvemens ^ 
sont toujours funestes. » L'affliction du jeune mar- 
chand était telle ^ qu'il ne savait à quoi se déter* 
miner, et il se serait sans doute laissé surprendre 
par les soldats du khalyfe , si Tourmente ne l'eût 
pressé de se déguiser. Il se rçndit à ses instances : il 
prit un habit d'esclave , se barbouilla de suie ; et il 
était temps , car on frappa à la porte ; et tout ce 
qu'ils purent faire, ce fut de s'embrasser tendrement. 
Ils étaient tous deux si pénétrés de douleur , qu'il 
leur fut impossible de se dire un seul mot. Tels 
furent leurs adieux. Ghanem sortit enfin avec quel- 
ques plats sur sa tête. On le prit effectivement pour 
un garçon traiteur , et on ne l'arrêta point. Au con- 
traire , lé grand vézyr , qui le rencontra le premier ^ 
se rangea pour le laisser passer , étant fort éloigné 
de s'imaginer que t;e fût celui qu'il cherchait. Ceux 
qui étaient derrière le grand vézyr , lui firent place 
de même , et favorisèrent ainsi sa fuite. Il gagna une 
des portes de la ville en diligence , et se sauva. 

Pendant qu'il se dérobait aux poursuites du grand 
vézyr Giafar , ce ministre entra dans la chambre oii 
était Tourmente assise sur un sofa , et où il y avait 
une assez grande quantité de coffrés remplis des 
hardes de Ghanem , et de l'argent qu'il avait fait de 
ses marchandises. 
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Dès que Tourmente vit entrer le grand vézyr , 
elle se 'prosterna la face contre terre ; et demeurant 
en cet état comme disposée à recevoir la mort : 
« Seigneur, dit-elle, je suis prête à subir Tarrêique 
le commandeur des croyans a prononcé contre moi; 
vous n'avez qu'à me Tannoncer. » a Madame , lui ré- 
pondit Giafar en se prosternant aussi jusqu'à ce 
qu'elle se fût relevée, à Dieu ne plais« que personne 
ose mettre sur vous une main profane ! Je nJai |mis 
dessein de vous faire le moindre déplaisir. J€ n'ai 
point d'autre ordre que de vous supplier de vouloir 
jbien venir au palais avec moi., et de vous y ccm- 
dulre avec, le marchand qui demeure en cette maison.» 
«Seigneur, repj^it la fevorite en se levait , partons^, 
je suis prête à vou3 suivre. Pour ce qui ^t du jeune 
marchand à qui je dois Ja vie , il n'est point ici. II 
y a près d'un mois qu'il est allé à Damas , où ses 
af£iires Tont apj^elé ; et jusqu'à, son retour , il m'a 
laissé en .garde ces coffres que vous voyez. Je vous 
conjure de vouloir bien les &ire porter au palais, et 
de donner ordre qu'on les mette en sûreté ^ afin que 
je tienne la promesse que je lui ai faite .d'en aiFoir 
tout le soin imaginable. » 

« Vous serez obéie , madame , répliqua Giafar. » 
£t aussitôt il fit venir des porteurs;. il leur ooionna 
d'enlever les coffres et de les porter à Mesrour. 

D'abord que les* porteurs furent partis , il parla à 
Foreille du juge de police ; il le durgea du soin de 
faLire raser la maison , et d'y faire auparavant cher- 
cher partout Ghaneni quil y croyait- caché,. quoi^ 
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que lui eût dit Tourm^ente. Ensuite il sortit, et 
emmena avec lui cette jeune dame ^ suivie de^ deux 
femmes esclaves qui la servaient. A Tégard des 
esclaves de Ghanem , on n y fit ptas d'attention. Ils 
se mêlèrent parmi 1^ foule, et on ne sait ce qu'ils 
devinrent. 

Giafar fut à peine hors de la maison, quç le$ ma- 
çons et les charpentiers commencèrent à la raser; et 
ils firent si. bien leur devoir, qu'en moins d'une 
heure il n'en resta aucun vestige. Mais le jugé de po- 
lice n'ayant pu trouver Ghanem , quelque perquisition 
qu'il en eût faite, en fit donner avis au grand vézyr 
avant que ee n^inistre arrivât au palais, a Hé bien, 
lui (lit Haroua Arrédhyd en le voyant entrer dans 
son cabinet, as-tu exécuté mes ordres?» «Oui, sei- 
gneur, .répondit Giafar, la maison oîi ^demeurait Gha-^ 
nem est rasée de fond en comble; et je vous amène 
Tourmente votre favorite : elle est à la porte de votre, 
cabinet; je. vais la faire entrer si vous l'ordonnez. Pour 
le jeune marchand, on ne Ta pu trouver, quoiqu'on 
l'ait cherché partout. Tourmente assure qu'il est parti 
pour Damas depuis un mois. » 

Jamais emportement n'égala celui que le khalyfe fit 
paraître, lorsqu'il apprit que Ghanem. lui étaitéchappé. 
Pour sa favorite, prévenu qu'elle lui avait manqué 
de fidélité, il ne voulut ni la voir ni lui parler. 
« Mesrour , dit-il au chef des eunuques qui était pré- 
sent, prends l'ingrate, la perfide Tourmente, et va 
l'enfermer dans la tour obscure. » Cette tour était 
dans l'enceinte du palais, et servait ordinairement 



428 LES MILLE ET UNE NUITS, 

de prison aux favorites qui , donnaient quelque sujet 
de plainte au khalyfe. 

Mesrour accoutumé à exécutet sans réplique les 
ordres de son maître, quelque violens qu'ils fussent; 
obéit à regret à celui-ci. Il en témoigna sa douleur à 
Tourmente qui en fut d'autant plus affligée, qu'elle 
avait espéré que le khalyfe ne refuserait pas de 
lui parler. Il lui fallut céder à sa triste destinée , et 
suivre Mesrour qui la conduisit à la tour obsciire où 
il la laissa. 

* 

Cependant le khalyfe irrité renvoya son grand 
^ézyr; et n'écoutant que sa passion, écrivit de sa 
propre main la lettre qui suit , au roi de Syrie son 
cousin et son tributaire , qui demeurait à Damas : 

LETTRE DU KHALYFE HAROUIT ARRECHTD , 
* A MOHAMAIEO ZINEBI , ROI DE STRIE. 

(c Mon cousin , cette lettre est pour vous apprendre 
<( qu'un marchand de Damas , nommé Ghanem , fils 
« d'Abou Aïbou, a séduit la plus aimable dç mes es- 
« claves , nommée Tourmente, et qu'il a pris la fuite. 
" « Mon intention est qu'après ma lettre reçue, vous 
<c fassiez chercher et saisir Ghanem. Dès qu il^séra en 
« votre puissance, vous le ferez charger de chaînes; 
« et pendant trois jours consécutifs , vous lui ferez 
a donner cinquante coups de nerf de bœuf Qu'il 
« soit conduit ensuite par tous les quartiers de la ville, 
« avec un crieur qui crie devant lui : Voila le plus 

« LEGER DES GHATIMENS QUE LE COMMANDEUR DES 
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« GitOTAirS FAIT SOUFFRIR A CELUI QUI OFFENSE SOlf 
a SEr^NEUR , ET SÉDUIT UNE DE SES ESCLAVES. Après 

« cela , vous me Tenverrez sous bonne garde. Ce n'est 
c< pas tout; je veux que vous mettiez sa maison au pil- 
« lage, et quand vous l'aurez fait raser, (M*donnez que 
« l'on en transporte les matériaux hors de la ville au 
« milieu de la campagne. Outre cela, s'il a père, mère, 

« sœurs, femmes, filles et autres parens , faites-les dé- 
«pouiller; et quand ils seront nus, donnez -les .en 
« spectacle trois jours de suite à toute la ville , avec 
«défense, sous peine de la vie, de leur donner re- 
« traite. J'espère que vousr n'apporterez aucun retar- 
de dément à l'exécution de ce que je vous recommande. 

<c HAROUN ARRÉCHYD. » 

Le khalyfe , après avoir écrit cette lettre \ en chargea 
un courrier, lui ordonnant de faire diligence, et de 
porter avec lui des pigeons , afin d'êtne plus prompte- 
ment informé de ce qu'aurait fait Mohammed Zinebi, 
Xics pigeons de Baghdad ont cela de particulier, 
qu'en quelque lieu éloigné qu'on les porte, ils revien- 
nent à Baghdad dès qu'on tes a lâchés , surtout lors- 
qu'ils ont des petits. On leur attache sous l'aile un 
billet roulé, et par ce moyen on a bientôt des nou- 
velles des lieux d'où l'on en veut savoir (i). 

* Le courrier du khalyfe marcha jour et nuit pour 
s'accommoder à l'impatience de son maître ; et en ar- 

(i) Ce moyen de correspondance extrêmement rapide est 
employé dans plusieurs autres villes de TOrient , et pardjpliè- 
rement à Halep. 
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rivant à Damas , ii alla droit au polais du roi Zinebi ^ 
qui s'assit sur son trône pour recevoir la lettre du 
khalyfe. Le courrier l'ayant présentée , Mohammed la 
prit; et reconnaissant l'écriture, il se. leva par respect, 
bàisa la lettre et la mit sur sa tête , pour marquer 
qu'il était prêt à exécuter avec soumission les ordres 
qu'elle pouvait contenir. Il l'ouvrit, et sitôt qu*il l'eut 
lue, il descendît de son trône, et monta sans délai à 
cheval avec les principaux officiers de sa maison. Il 
fit aussi avertir le juge de police qui le vint trouver; 
et suivi de tou^ les soldats de sa garde il se rendit à 
la maison de Ghanem. 

Depuis que ce jeune marchand était parti de Da- 
mas, sa mère n'en avait reçu aucune lettre. Cepen- 
dant les autres marchands avec qui il avait entrepris 
le voyage de Baghdad , étaient de retour. Ils lui dirent 
tous qu'ils avaient laissé son fils en parfaite santé; 
mais comme il ne revenait point, et qu'il négligeait 
de donner lui-même de ses nouvelles, il n'en fallut pas 
davantage pour faire croire à cette tendre mère qu'il 
était mort. Elle se le persuada si bien , qu^elle en prit 
le deuil. Elle pleura Ghanem comme si elle l'eût vu 
mourir et qu'elle lui eût elle-même fermé les yeux. 
Jamais mère ne montra tant de douleur; et loin de 
chercher à se consoler, elle prenait plaisir à nourir 
son affliction. Elle fit bâtir au milieu de la cour de 
sa maison un dôme , sous lequel elle mit une figure 
qui représentait son fils et qu'elle couvrit elle-même 
d'un drap mortuaire. Elle passait presque les jours 
et les nuits à pleurer sous ce dôme, comipe si le corps 
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de son dh eût été enterré ià; ia belle Forée des cœurs , 
sa fille., lui tenait eohipagnie ^ et mêlait ses pleurs arec 
les siens. 

Il y avait déjà long-temps qu'elles s'affligeaient 
ainsi et que le voisinage qur entendait leurs cris et 
leurs lamentations , plaignait des parens si tendres , 
lorsque Mohammed Zinebi vint frapper à la porte; 
une esclave du logis lui ayant ouvert , il entra brus- 
quement en demandant où était Ghanem, fils d'Abou 
Aiboa. . 



GCCLir NUIT. 



Quoique Fesclaven eût jamais vu le rot Zinebi^ elle 
jugea néanmoins à sa suite , qu^il devait être un des 
principaux officiers de Damas^ a Seigneur , lui ré - 
pondit^elle, ce Ghanem que vous cherchez, est mort. 
Ma maîtresse^ sa mère, est dans le tombeau que vcrus 
mjety tftt eWe pAetnre MtueliemeDt sa perte. » he roi , 
sans s'arrêter au rapport de l'esclave , fit faire par ses 
gardes une exacte perquisition de Ghanem dans tous 
les endroits delà maison. Ensuite, îl s'avança vers le 
tombeau, où il vit la mère et la fille assise^ sur un^ 
simple natte auprès de la figure qui représentait Gha- 
nem , et leurs visages lui parurent baignés de larmes. 
Ces pauvres femmes se couvrirent de leurs voiles aus" 
sitôt qu'elles aperçurent un homme à la porte du 
dôme. Mais Inf mère qui reconnut le roi de Damas, 
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se leva et courut se prosterner à ses pieds. « Ma bonne 
dame y lui dit ce prince , je cherchais votre fils Gha- 
nem; est-il ici ?» « Ah , sire,s*écria-t-elle, il y b long- 
temps qu'il n*est plus! Plût à Dieu que je l'eusse au 
moins enseveli de mes propres mains, et que j'eusse 
la consolation d'avoir ses os dans ce tombeau ! Ah , 

mon fils, mon cher fils ! » Elle voulut continuer; 

mais elle fut saisie d'une si vive douleur, qu'elle n'en 
eut pas la force. 

Zinebi en fiit touché. C'était un prince d'un naturel 
fort doux et très-compatissant aux peines des mal- 
heureux, (c Si Ghanem est seul coupable , disait-il en 
lui-même , pourquoi punir la mère et la sœur qui sont 
innocentes? Ah, cruel Haroun Arréchyd , à quelle ex- 
trémité me réduis-tu, en me faisant ministre de ta 
vengeance, en m'obligeant à persécuter des personnes 
qui ne t'ont point offensé!» 

Les gardes que le roi avait chargés de chercher 
Ghanem , lui vinrent dire qu'ils avaient fait une re- 
cherche inutile. Il en demeura très-persuadé: les pleurs 
de ces deux femmes ne lui permettaient pas d'^i douter. 
Il était au désespoir de se voir dans la nécessité d'exé- 
cuter les ordres du khalyfe; mais de quelque pitié 
qu'il se sentît saisi , il n osait se résoudre à tromper 
le ressentiment de Haroun. a Ma bonne dame, dit-il 
à la mère de Ghanem , sortez de ce tombeau , vous 
et votre fille, vous n'y seriez pas en sûreté. » Elles 
sortirent , et en même temps , pour les mettre hors 
d'insulte , il ôta sa robe de dessus qui était fort am- 
ple, et les couvrit toutes deux , en leur commandisint 
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tlô lie pas s'éloigner de luî^ Cela fait , il ordonna de 
laisser entrer la populace pour commencer le pil- 
lage, qui se fit avec une extrême avidité, et avec 
des cris dont la mère et la sœur de Ghanem iureht 
d'autant plus épouvantées , qu'elles eii ignoraient la 
cause. On emporta les plus précieux meubles, deâ 
coffres pleins de richesses , des tapis de Perse et des 
Indes, des c^oussins garnis d'étoffes d'or et d'at^ènt, 
des porcelaines; enfin on enleva tout, oti ne laissa 
clans la maison que les murs ; et ce fiit un spectacle 
bien affligeant poUr ces malheureuses dames de voir 
piller tous leurs biens, sans saVoir pourquoi on leâ 
traitait si cruellement. 

Mohammed, après le pillage de la maison , donria 
ordre au juge de police de la faire raser avec le 
tombeau; et pendant qu'on y travaillait , il emmena 
dans son palais Force deà ôœurs et sa thère. Ge fut 
là qu'il redoubla leur afHiction, en leur déclarant 
les volontés du khalyfe.. u II veut, leur dit-il, que je 
vous fasse dépouiller, et que je vous expose toutes 
nues aux yeux du peuple pendant trois jours. C'est 
avec une extrême répugnance que je fais exécuter 
cet arrêt cruel et plein d'ignominie. » Le roi pro- 
nonça ces paroles d'un air qui faisait connaître qu'il 
était effectivement pénétré de douleur et de compas^ 
sion. Quoique la crainte d'être détrôné l'empêchât de 
suivre les mouvemens de sa pitié , il ne laissa paigf 
d'adoucir en quelque façon la rigueur des ordres 
d'Haroun Arrécliyd , en faisant faire pour la mère 
de Ghanem et pour Force des cœurs de grosses 
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chemises sans uianches d'un gros tissu de crin de 
cheval. 

. Le lendemain ces deux victimes de la colère du 
khalyfe furent dépouillées de leurs habits et revêtues 
de leurs chemises de crin. On leur ôta aussi leurs 
coiffures, de sorte que leurs cheveux épars flottaient 
sur leurs épaules. Force des cœuK les avait du plus 
beau blond du monde, et ils tombaient jusqu'à terre. 
Ce fiit dans cet état qu'on les fît voir au peuple. Le 
juge de police, suivi de ses gens, les accompagnait, 
et on les promena par toute la ville. Elles étaient 
précédées d'un crieur, qui de temps en temps diyût 
à haute voix : Tel est le CHATiMEirr de ceux qui 

S£ SONT ATTIBÉ L^INDIGif ATIOV D0 COMMANDEUR DES 
CROYANS. 

Pendant qu elles marchaient ainsi dans les rues de 
Damas, les bras et les pieds nus, couvertes d'un si 
étrange habillement , et tâdutnt de cach^ leur con- 
fusion sous leurs cheveux dont elles se oouvrai^it 
le vÛMige, tout le peuple fondait en larmes. 

Les dames surtout les regardant comme inno- 
centes au travers des jalousies , et touchées princi** 
paiement de la jeunesse et de la beauté de Force des 
cœurs, faisaient retentir Tair de cris effroyables à 
mesure qu'elles passaient sous • leurs fenêtreSé Les 
enfann même , cf&ayés par ces cris et par le spectacle 
qui les causait , mêlaient leurs pleurs à cette désola- 
tion générale, et y ajoutaient une nouvelle horreur. 
Ën6n , quand les ennemis de Tétat auraient été dans 
Ui ville (le Damas , et qu'ils y auraient tout mis à feu 
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et à sang , on n'y aurait pas vu régner une plus 
grande consternation. 

U ^kait presque nuit lorsque cette scène affreuse 
finit. On ramena la mère et la fille au palais du roi 
Moh^tnmed. Comme elles n'étaient point accoutu* 
niées, # marcher les pieds nuds , elles se trouvèrent 
si fatiguées en arrivant , qu'elles demeurèrent long- 
temps évanouies. La reine de Pâmas vivement tou- 
chée de leur malheur, malgré la défense que le 
khalyfe avait &ite de les secourir^ leur envoya quel* 
ques^unes de ses femmes pour les consoler avec 
UHite sorte de rafi^îchissemens , et du vin pour leur 
faire reprendre des forces. 

Les femmes de la reine les trouvèrent encore 
évanouies , et presque hors d'état de profiter du 
secours qu'elles leur apportaient. Cependant à force 
de soins , on leur fit reprendre leurs esprits. La 
mère de Ghanem les 4*emercii^ d'abord de leur hon<- 
nêteté. « Ma bonne dame , lui dit une des femmes 
de la reîae , nous sommes très-sensibles à vos peines; 
et la reine de Syrie y notre maîtresse , nous a fait 
plaisir quand elle nous a (chargées de vous secourir. 
Nous pouvons vous assurei" que cette princesse pren4 
beaucoup de part à vos malheurs , aussi bien que le 
Foi son époux. » La mère de Ghanem pria les femr 
mes de la reine de rendre à . cette princessft mill^ 
grâces pour elle et pour Force des cœurs ; et; sf adres- 
sant en«iite à celle qui lui avait parlé : «IVIbdame, 
lui dit-eUe , le roi ne m'a point dit pourquoi le coni' 
mandeur des croyans nous fait souffrir tant d'outrages; 

28. 
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apprenez-nous , de grâce , quels crimes noua avond 
commis. » « Ma bonne dame , répondit la femme de 
la reine , l'origine de votre malheur vient de Votre 
fils Ghanem ; H n'«st pas m<H*t ainsi que vous le 
croyez. On l'accuse d'avoir enlevé la belle Tour- 
mente, la plus chérie des favorites du khalyfe; et 
comme il s'est dérobé par une prompte fuite à la 
colère de ce prince , le diâtiment est tombé sur vouSé 
Tout le monde condamne le ressentiment du khalyfe ; 
mais tout le monde le craint ^ et vous voyez que le 
roi Zinebi lui-même n'ose contrevenir à ses ordres ^ 
de peur de lui déplaire. Ainsi , tout ce c[ue nous 
pouvons faire , c'est de vous plaindre et de vous 
exhorter k prendre patience. » 

« Je connais mon ftls , reprit la mère de Ghanem ^ 
je l'ai élevé avec grand ^oin , et dans le resj)ect 
dû au commandeur des croyans. Il n'a point com-» 
mis le crime dont on Tacctise, et je réponds de 
son iimocence. Je cesse donc de murmurer et de me 
plaindre, puisque c'est pour lui que je souiffre, et 
qu'il n'iest pas mort. Ah, Ghanem., ajouta- 1- elle, 
emportée par un mouvement mêlé de tendresse et 
de joie , mon cher fils Ghanem , est-il possible que 
tu vives encore ? Je ne réîgrette plus mes biens ; 
et à quelqu excès que puissent aller les ordres du 
khalyfe , je lui en pardonne la rigueur , pourvu que 
le ciel ait conservé mon fils. Il n'y a que ma fille qui 
m'afflige : ses maux seuls font toute ma peine. Je 
fa crois pourtant assex bonne soeur pour suivre mon 
exemple. » 
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A ces paroles , Fofce des cœurs qui avait paru in- 
sensible jusque-là, se tourna vers sa mère , et lui 
jetant ses bras au cou : « Oui , ma chère mère , lui 
dît-elle, je suivrai toujours votre exemple, à quel- 
qu'extrémité que puisse vous porter votre amour pour 
mon frère. » . 

La mère et la fille confondant ainsi leurs soupirs 
et leurs larmes , demeurèrent assez long- temps dans 
un embrassement si touchant. Cependant les femmes 
de la reine que ce spectacle attendrissait , n'oublièrent 
rien pour engager la mère de Ghanem à prendre 
quelque nourriture. Elle mangea un morceau pour 
les satisfaire , et Force des cœurs en fit autant. - ^ 

Comme l'ordre du kbalyfe portait que les parens 
de Ghanem paraîtraient trois jourà de suite aux yeux 
du peliple dans l'état qu'on' a dit , Force des cœurs 
et sa mère servirent de spectacle le lendemain pour 
la seconde fois, depuis le inatin jusqu'au soir; mais 
ce jour-là et le jour suivant, les choses ne se passèrent 
pas de la même, manière : les rues qui avaient été 
d'abord pleines de monde, devinrent désertes. Tous 
les marchands indignés du traitement que l'on faisait 
à la veuve et à la fille d'Abou Aibou , fermèrent 
leurs boutiques, et. demeurèrent enfermés chez emç. 
Les dames, au lieu de regarder par leurs jalousies \ 
se retirèrent dans le derrière de leurs maisons. Il ne 
se trouva pas une ame dans les places publiques par 
où l'on fit passer ces deux infortunées : il semblait 
que tous les habitans de Damas eussent abandonq^ 
leur ville, 
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Le quatrième jour , le roi Mohammed Zinebi qui 
voulait exécuter fidèlement les ordres du khalyfe^ 
quoiqu'il ne les approuvât point , envoya des crieurs 
dahs tous les quartiers de la ville , publier une dé- 
fense rigoureuse à tout citoyen de Damas ou étran-* 
ger , de quelque condition qu'il fut , sous peine de 
la vie et d'être livré aux chiens pour leur servir de 
pâture après sa mort , de donner retraite à la mère 
et à la sœur de Ghanem , ni de leur fournir un mor- 
ceau de pain ni une seule goutte d'eau , en un mot, 
de leur prêter la moindre assistance , et d'avoir au- 
cune communication avec elles. 

Après que les crieurs eurent fait ce qil^ le roi 
leur avait ordonné, ce prince commanda qu'on mît 
là mère et la fille hors du palais , et qu'on leur lais« 
sât là liberté d'aller oii elles voudraient. On ne les vit 
pas plus tôt paraître , que tout le monde s'éloigna 
d'elles : tant la défense qui venait d*étre publiée avait 
fait d'impression sur les esprits. Elles s'aperçurent 
bien qu'on les fuyait; mais comme elles en ignoraient 
la cause , elles en furent très - surprises ; et leur 
étonnement augmenta encore , lorsqu'en entrant dans 
la rue, où parmi pinceurs personnes elles recon* 
nurent quelques-uns de leurs meilleurs amis, elles 
les vitrent disparaître avec autant de préoipitatioà 
que les autres. « Quoi donc , dit alors la mère de 
* Ghanem , sommés -nous pestiférées? Le traitement 
injuste et barbare qu'on nous fait ^ doit -il nous 
rendre odieuses à nos coticitoyens ? Allons , ma; fille, 
poursuivit-elle , sortons au plus tôt de Dama^ ; M 
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demeurotls plus dans une vilk oii nous feisons hor- 
reur à nos amis mêmes. » 

fin paHant ainsi , >ces deux malheureusesi femmes 
gagnèrent une des extrémités de la ville, et se reti«^ 
rèrent dans une masure pour y passer la <nuit. Là ; 
quelques Musulmans poussés par un esprit de dia-^ 
rite et de compassion , les vinrent trouver dès que 
la fin du jour (ut arrivée. Ils leur apportèrent des 
provisions ^ mais ils n'osèrent s'arrêter pour les x<on^ 
soler , de peur d'être découverts , et punis «onime 
désobéissans aux ordres du Ichalyfe. 

Cependant le roi Zinebi avait lâché (e pigeot^ 
pour informer Haroun Arréchyd de «on exactitude; 
U lui mandait tout ce qui s'était passé , et lé cm]^-> 
rait de lui faire savoir ce qu'il voulait ordonner de 
la mère et de la scHir de Ghanem. Il reçut bi^itât 
par la même voie ia répon^se du khafyfe , qui kii 
écrivit qu'il les bannissait pour janmis de Damas; 
Aussitôt le roi de Syrie envoya des gens dans la miei-^ 
sure, avec ordre de prendre la nière ^t la fille, de 
les conduire à trois journées dé Damas , et. de les 
laisser là , en leur faisant défense de revenir detis là 
ville. 

Les g^As de Zinehi ^acquittèrent de leur >6oiii-i 
mission'; mais «loitis 4exa(^qùe lei»* Maître 4 e^ié^ 
euter de point e|i poiM; -les ordres d'itaroun Ariié*^ 
eii«fd , ils donnèreirt par pitié à ^ree des cœut's ^ à 
sa mère quelques «iien;iies monnaies poui* se procurer 
de quoi vivre, et à ch(feeiM»e tfn sac qu'ils leup'j^as^ 
sèrertt an cou, pour mettre ieots prot^ionfs. 
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Dans cette situation déplorable, elles arrivèrent 
au premier village. Les paysannes s'assemblèrent 
autour d'elles, et comme au travers de leur dégui- 
sement on ne laissait pas de remarque!* que c'étaient 
des'personnes de quelque condition , on leur demanda 
ce qui les obligeait à voyager ainsi sous un habille- 
ment qui paraissait n'être pas leur habillement na-» 
turel. Au lieu de répondre à la question qu'on leur 
faisait , elles se mirent à pleurer ; ce qui ne servit 
qu'à augmenter la curiosité des paysannes et à leur 
inspirer de la compassion. La mère de Ghanem leur 
conta ce qu'elle et sa fille avaient souffert. Les bonnes 
villageoises en furent attendries, et tâchèrent de les 
consoler. Elles les régalèrent autant q«e leur pauvreté 
le leur permit. Elles leur firent quitter leurs che- 
mises de crin de cheval. qui les incommodaient fort, 
pour en prendre d'autres qu'elles leur donnèrent , 
avec des soulier^ , et de quoi se couvrir la tête pour 
conserver leurs cheveux. 

De ce village , après avoir bien remercié ces pay- 
sannes charitables, Force des cœurs et sa mère s'a- 
vancèrent du côté d'Halep à petites journées. Elles 
avaient accoutumé de se retirer autour des mosquées, 
ou dans les mosquées mêmes, où elles passaient la 
nuit sur la natte , lorsque le pavé en était couvert ; 
autrement elles couchaient sur le pavé même , ou 
bien elles allaient loger, dans les lieux publics destinés 
à servit de retraite aux voyageurs. A l'égard de la 
nourriture , elles n'en manquaient pas : elles ren-^ 
poqtraiept souvent de ces lieui^ oii l'on fait des dtstri* 
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butions de pain, de riz cuit et d'autres mets h tous 
les voyageurs qui en demandent. 

Enfin , elles arrivèrent à Halep ; mais elles ne vou-^ 
lurent pas s*y arrêter, et continuant leur chemin 
vers l'Euphrate, elles passèrent ce fleuve , et entrèrent 
dans la Mésopotamie , qu'elles traversèrent jusqu'à 
Moussoul. De là , quelques peines qu'elles eussent 
déjà souffertes, elles se rendirent à Baghdad. C'était 
le lieu où tendaient leurs désirs , dans l'espérance 
d'y rencontrer Ghanem , quoiqu'elles ne dussent pas 
se flatter qu'il fut dans une ville où lé khalyfe fai^it 
sa demeure; mais elles l'espéraient, parce qu'elles 
le souhaitaient. Leur tendresse pour lui, malgré 
tOHs leurs malheurs, augmentait au heu de dimi^ 
nuer. Leurs discours roulaient ordinairement sur lui; 
elles en demandaient même des nouvelles à tous^ceuk 
qu'elles rencontraient. Mais^ laissons- là Force deb 
cœurs et sa mère , pour revenir à Tourmente. 

Elle était toujours enfermée très^- étroitement dans 
la tour obscure, depuis le jour qui avait été si fii-i 
neste à Ghanem et à elle. Cependant , quelque dé- 
sagréable que lui fût la prison, elle en. était beau^* 
coup moins affligée que du malheur de Ghanem , 
dont le sort incertain lui causait une inquiétude 
mortelle. Il n'y avait presque pas de moment qu'elle 
ne le plaignît. 

Une nuit que le khalyfe se promenait seul dans 
llencçinte de son palais, ce qui lui arrivait assez 
souvent , car c'était le prince du monde le plus cu-> 
rieux; et quelquefois dans ses promenades nocturne^ 
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il apprenait des choses qui se passaient dans le pa- 
lais 9 et qui sans cela ne seraient jamais venues à sa 
connaissance. Une nuit donc , en se promenant , il 
passa près de la tour obscure , et comme il crut en* 
tendre parler , il s'arrêta ; il s'approcha de la porte 
pour mieux écouter , et il entendit distinctement ces 
paroles , que Tourmente , toujours en proie au sou- 
venir de Ghanem , prononça d une voix assez haute : 
« O Ghanem, trop infortuné Ghanem , où es-tu pre* 
sentement ? Dans quel lieu ton destin déplorable 
t'a-t-il conduit ? Hélas , c'est moi qui t'at nmdu 
malheureux ! Que ne me laissais^tu périr HJ|0rable- 
ment, au lieu de me prêter un secours gei^reux ? 
Quel triste fruit as-tu recueilli de tes soins et de tes 
respects ? Le commandeur des croyans qui. devrait 
te rendre justice , te persécute pour te rœômpenser 
de m'avotr toujours regardée comme une perscmne 
réservée à son lit ; tu perds tous tes biens , et te vcns 
obligé de chercher ton salut dans la fuite. Ah , 
khalyfe, barbare khalyfe, que direz- vous pour votre 
défense, lorsque vous vous trouverez avec Ghaoem 
devant le tribunal du juge souverain, et que les anges 
rendront témoignage de la vérité en votre ppéseiioe ? 
Toute la puissance que vous avez aujourd'hui , et 
sous qui tremble presque toute la terre, n'empêchera 
pas que vous ne soyez condamné et pmai de votre 
injuste violence. » Tourmente cessa de parler à ces 
mots ; car ses soupirs et ses larmes Tempéchèrei^t de 
continuer. 

Il n'en fatlut pas davantage pour îds^i^ger le khâi^ 
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à rentrer en lui-mên^. Il vit bien que si ce qu'il 
venait d'entendre était vrai ^ sa favorite était inno- 
éente, et qu'il avait donné des ordres contre Ghanem 
et sa famille avec trop de précipitation. Pour appro- 
fondir une chose où l'équité dont il se piquait parais* 
sait intéressée, iltetoilma aussitôt ^ son appartement, 
et dès qu'il y fut arrivé , il chargea Mesrour d'aller 
à la tour obscure , et de lui amener Tourmente. 

Le chef des eunuques jugea par cet ordre , et 
eneore plus à l'air du khalyfe , que ce prince voulait 
pardonner à sa favorite, et la rappeler auprès de 
lui; il en fut ravi , car il aimait Tourmente , et avait 
pris beaucoup de part à sa disgrâce. Il vole sur-le- 
champ à la tour : « Madame, dit- il à la favorite d'un 
ton qui marquait sa joie , prenez la peine de me 
suivre, j*espère que vous ne reviendrez plus dans 
cette vilaine tour ténébreuse ; le commandeur des 
croyans veut vous entretenir , et j'en conçois un 
heureux présage. » 

Tourmente suivit Mesrour , qui la mena et l'in- 
Jtroduîsit dans le cabinet du khalyfe. D'abord elle .se 
prosterna devant ce prince , et ^le demeura dans 
cet état le visage baigné de larmes. « Tourmente, 
lui dit le khalyfe , sans lui dire de se rçlever , il me 
sembie que tu m'accuses de violence et d'injxisticte : 
qui est donc celui qui , malgré les égards et la con- 
sidération qu'il a leus pour moi , 6e trouve dans une 
situation misérable ? Parle , tu sais combien je suis 
bon naturellement , et combien j'aime à rendre 
justice. » 
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La favorite comprit par ce discours que le klialyfe 
1 avait eutendue parler ; et profitant d'une si belle 
occasion de justifier son cher Ghanem : a Comman- 
deur des croyans, répondit-elle, s'il m'est échappé 
quelque parole qui ne soit point agréable à votre 
majesté , je vous supplie très-hutnblement de me le 
pardonner. Mais celui dont vous voulez connaître 
l'innocence et la misère, c'est Ghanem, le malheu- 
reux fils d'Abou Aibou , marchand de Damas. Cest 
lui qui m'a sauvé la vie, et qui m'a donné un asile 
en sa maison. Je vous avouerai que dès qu'il me vit, 
peut<-être forma-t-il la pensée de se donner à liioi et 
l'espérance de m'engager à souffrir ses soins : j'en 
jugeai ainsi par l'empressement qu'il fit paraître à 
me régaler et à me rendre tous les services dont 
j'avais besoin dans l'état où je me trouvais. Mais sitôt 
qu'il apprit que j'avais l'honneur de vous appar- 
tenir : « Ah, madame, me dit-il, ce qui appartient 

AU MAÎTRE EST DÉFENDU A l'eSCLAVE. Dcpuîs CC 

moment, je dois cette justice à sa vertu, sa conduite 
n a poiiit démenti ses paroles. Cependant vous saVez , 
commandeur des croyans , avec quelle rigueur vous 
l'avez traité , et vous en répondrez devant le tribunal 
de Dieu.» 

Le khalyfe ne sut point mauvais gré à Tourmente 
' de la liberté qu'il y avait dans ce discours. « Mais , 
reprit-il , puis-je me fier aux assurances que tu me 
donnes de là retenue de Ghanem ? » Oui , repartit» 
elle , vous le pouvez : je ne voudrais pas , pour toute 
chose au monde, vous déguiser la vérité; et pour 
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VOUS prouver que je suis sincère, il faut que je vous 
fasse un aveu qui vous déplâtra peut-être., mais j'en 
demande pardon par avance à votre majesté.» «Parle, 
ma fille , dit alors Haroun Arréchyd, je te pardonne, 
tout, pourvu que tu ne me caches rien. » « Hé bien, 
répliqua Tourmente, apprenez que Tattention res- 
pectueuse de Ghanem , jointe à tous les bons offices 
qu'il m'a rendus, me firent concevoir de l'estime 
pour lui. Je vous dirai même plus : vous connaissez 
la tyrannie de l'amour. Je sentis naître en mon cœur 
de tendres sentimens ; il s'en aperçut^ mais loin de 
chercher à profiter dé ma faiblesse, et malgré tout 
le feu dont il se sentait brûler , il demeura toujours 
ferme dans son devoir ; et tout ce qiie sa passion 
pouvait lui arracher, c'étaient ces termes que j'ai 
déjà dits à votre majesté : Ce qui appartient au 

MAÎTRE EâT DÉFENDU A l'eSCLAVE. » 

Cette déclaration ingénue aurait peut-être aigri 
tout autre que le khalyfe, mais ce fut Ce qui acheva 
d'adoucir ce prince» Il ordonna à Tourmente de se 
relever; et la faisant asseoit: auprès de lui : a Raconte^ 
moi, lui dit-il, ton histoire depuis le commencement 
jusqu'à la fin. » Alors elle s'en acquitta avec beau-* 
coup d'adresse et d'esprit. Elle passa légèrement sur 
ce qui regardait Zobéide : elle s'étendit davantage 
sur les obligations* qu'elle avait à Ghanem , sur la 
dépense qu'il avait faite pour elle ; et surtout elle 
vanta fort sa discrétion , voulant par là faire com- 
prendre au khalyfe, qu'elle s'était trouvée dans la 
nécessité de demeurer cachée chez Ghanem pour 
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tromper Zobéide. Et elle finit enfin par la fuite du 
jeune marchand, à lacfuelle, sans déguisement , «lie 
dit au khalyfe qu elle Tavait forcé pour se dérober à 
sa colère. 

^ Quand elle eut cessé de parler , ce prince lui dit : 
c< Je crois tout ce que vous m'avez raconté ; mais 
pourquoi avez-vous tant tardé à me donner de vos 
nouvelles ? Fallait-il attendre un mois entier après 
mon retour, pour me faire savoir où vous étiez ? » 
d Commanjcleur des croyans, i*épondit Tourmente , 
Ghanem sortait si rarement de sa maison, qu'il ne 
faut pas vous étonner que nous n ayons point appris 
les premiers votre retour. D'ailleurs Ghanem qui 
s'était chargé de faire tenir le billet que j'ai écrit à 
Aube du jour, a été long-temps sans trouver le mo- 
ment favorable de le remettre en main propre. » 

tt C'est assez , Tourmente , reprit le khalyfe , je 
reconnais ma faute , et voudrais la réparer , en com- 
blant de bienfaits ce jeune marchand de Damas. Vois 
donc ce que je puis faire pour lui ; demande-moi ce 
que tu voudras, je te l's^ccorderai. » A ces mots la 
favorite se jeta aux pieds du khalyfe , la face cofitre 
terre , et se relevant : <c Commandeur des croyans , 
dit-elle, après avoir remercié votre majesté pour 
Ghanem, je la supplie très-humblement de faire 
pubher dans vos états , que vous pardonnez au fils 
d'Abou Aibou , et qu'il n'a qu'à vous venir trouver. » 
« Je ferai plus^ repartit ce prince : pour t'avoir con- 
servé la vie , pour reconnaître la considération qu'il 
a eue pour moi , pour le dédommager de la perte de 
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ses biens, et enfin pour réparer le tort que j'ai fait 
à sa famille, je te le donne pour époux. » Tour- 
mente ne put trouver d'expressions assez fortes poui^ 
remercier le khalyfe de sa générosité ; ensuite elle 
se retira dans l'appartement qu'elle occupait avant 
sa cruelle aventure. Le même ameublement y était 
encore : on n'y avait nullement touché. Mais ce qui 
lui fit plus de plaisir, ce fut d'y voir les coffres et 
les ballots de Ghanem , que Mesrour avait eu soin 
d'y foire porter. 



CCCLIir NUIT. 



Le lendemain , Haroun Arréchyd donna ordre au 
grand vézyr de faire publier par toutes les villes de 
ses états, qu'il pardonnait à Ghanem, fils d'Abou 
Aibou ; mais cette publication fut inutile y car il se 
passa un temps considérable sans qu'on entendît 
parler de ce jeune marchand. Tourmente crut que 
sans doute il n'avait pu survivre à la douleur de 
l'avoir perdue. Une affreuse inquiétude s'empara de 
son esprit ; mais comme l'espérance est la dernière 
chose qui abandonne les amans, elle supplia le 
khalyfe de lui pei^mettre de faire elle-mâme la i^- 
cherche de Ghanem ; le khalyfe lui ayant accordé 
cette permission , elle prit une bourse de mille pièces 
d'or qu'elle tira de sa cassette , et un matin sortit du 
palais montée sur une mule très-richement enhar- 
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nachée. Deux eunuques noirs qui avaient de chaque 
côté la main sur la croupe de la mule, raccom-> 
pagnaient. 

Elle alla de mosquée en mosquée faire des largesses 
aux dévots de la religion musulmane , en implorant 
le secours de leurs prières pour Taccomplissement 
d'une afiaire importante, d'où dépendait, leur disait- 
elle, le repos de deux personnes. Elle employa toute 
la journée et ses mille pièces d'or à faire des au- 
mônes dans les mosquées , et sur le soir elle retourna 
au palais. » 

Le jour suivant elle prit une autre bourse de la 
même somme , et dans le même équipage elle se 
rendit à la joaillerie (i). Elle s'arrêta devant la porte, 
et sans mettre pied à terre, elle fit appeler le syndic 
par un des eunuques noirs. Le syndic qui était Un 
homme très-charitable , et qui employait plus des 
deux tiers de son revenu à soulager les pauvres 
étrangers , soit qu'ils fussent malades , ou mal dans 
leurs affaires , ne fît point attendre Tourmente , qu'il 
reconnut à son habillement pour une dame du palais« 
a Je m'adresse à vous , lui dit-elle en lui mettant sa 
bourse entre les mains, comme à un homme dont 
on vante dans la ville la piété. Je vous prie de dis- 
tribuer ces pièces d'or aux pauvres étrangers que* 
vous assistez ; car je n'ignore pas que vous faites 
profession de secourir les étrangers qui ont recours 

(i) Dans la plupart des villes de TOrient, les marchands 
d'une profession semblable , habitent les mêmes rues. 
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à votre charité. Je sais même que vous prévenez 
leurs besoins , et que rien n'est plus agréable pour 
vous que de trouver occasion d'adoucir leur misère.» 
rc Madame, lui répondit le syndic, j'exécuterai avec 
plaisir ce que vous m'ordonnez; mais si vous souhaitez 
d'exercer votre charité par vous-même, prenez la 
peine de venir jusque chez moi, vous y verrez deux 
femmes dignes de votre pitié. Je les rencontrai hier 
comme elles arrivaient dans la ville ; elles étaient 
dans un état pitoyable; et j'en fus d'autant plus tou- 
ché, qu'il me parut qu'elles étaient des personnes 
de condition. Au travers des haillons qui les cou- 
vraient, malgré l'impression que l'ardeur dix, soleil 
a faite sur leur visage, je démêlai un airitioble que 
•n'ont point ordinairement les pauvres que j'assiste. 
Je les menai toutes deux âans ma maison , et les mis 
entre les mains de ma femme , qui en porta d'abord 
le même jugement que moi. Elle leur fit préparer 
de bons lits par ses esclaves , pendant qu'elle-même 
s'occupait à leur laver le visage et à leur faire changer 
de linge. Nous ne savons point encore qui elles sont; 
parce que nous voulons leur laisser prendre quelque 
repos avant que de les fatiguer par nos questions. » 
' Tourmente , sans savoir pourquoi ^ se sentit quelque 
curiosité de les voir. Le syndic voulut la mener 
chez lui ; mais elle ne permit pas qu'il prit cette 
peine, et elle s'y fit conduire par un esclave qu'il 
lui donna. Quand elle fut à la porte , elle mit 
pied à terre, et suivit l'esclave du syndic qui avait 
pris les devans pour aller avertir sa maîtresse qui 
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^tait d»fis la chambre dq Force des coeurs et de sa 
ii>è^6 ; csif c'était d'eii^sî dont le syndic venait de 
parler à l^ourniente. 

La femnie du synflm ayant appris par son esclf^ve 
(ju'one dame du palais était d^ns sa maison, voulut 
30rt^.dç,la djiaiiabre où elle éta^t pour L'aller rt$ce- 
yqji:; mais. Tourmente qui. suivait de près l'eaclaye, 
T)e, lui en donna pas le tqmps et entra, T^ femme 
du syndip se. prosterna devant elle, pour marquer le 
respect qaelle avait pour tout ce qui appartenait sgà 
khalyfe. Tourmente la rele^va, et lui dit : «Ma bonne 
dame , je vous prie de me faire parler aui; deux. 
étrai)gères qui spnt arrivées, à Baghdad hier au soir. » 
«]ij0daïpe., répondit la.fe;mme du syndic, elles spnt 
couchées dans ces deux petits lits que vous voyez 
ViXïl auprès de l'autre. » Aussitôt 1a favorite s'ap- 
prc^)ha de. cdui de la mère, et la considérant avec 
^t^^ption : « Ma bonne femnie , lui dit-elle , je v^ns 
v.Qvi^, offrir mon secours^. J^ ne suis pas. sans crédit 
di^n^qptte, ville-, et je pourrai vou3 être ut;ile à, vous 
e^,à,votj^'e cqm pagne. » « Madame, répondit la mère 
dci,Ghançm.i aMx offres obligeantes que vous nops 
faites, je vois que le ciel ne npus a. poipt encore 
s^^aa^oiiiné^s. IMPUS avons pourtant sujet, de .le croire, 
«ipfiè^iies malheurs qui. npu:^ sont arrivés.» Ën.aqhei- 
Y^pfiyC^^iffaffile^ , elle s<;j:nut à, .plepfpr si.amèr^pie^t^ 
q.qçj.TAiArwent(5 et- laf^nime à\^ sypdip. ne purent 
m\^i i^ç^enir leurs.larfties,' 

: La fj^yorite du khalyfe., aprè^, avoir essuyé, les 
siennes , dit, à la mère de^ Ghanejn : «. Appçençzr 
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nous, de grâce, vos malheurs^ et nous racontez 
votre histoire; vous ne sauriez faire ce récit à des 
gens plus disposés que nous à chercher tous les 
moyens possibles de vous consoler. » (f Madame , re-* 
prit la malheureuse veuve d'Abou Aîbou , une favo- 
rit^du commandeur des croyans , une dame nommée 
Tourmente^ cause toute mon infortune. » A ce dis- 
cours la favorite se sentit frappée comme d'un coup 
de foudre ; mais dissimulant son trouble et son agi- 
tation , elle laissa parler la mère de Ghanem , qui 
poursuivit de cette manière : « Je suis veuve d'Abou 
Aibou, marchand de Damas ; j'avais un fife nommé 
Ghanem , qui était venu trafiquer à Baghdad , et qui 
a été accusé d'avoir enlevé cette Tourmente. Lekhalyfe 
l'a fait chercher partout pour le faire mourir ; et ne 
l'ayant pu trouver, il a écrit au roi de Damas de 
faire piller et raser notre maison , et dé ïious expo- 
ser ,.ma fille et moi , trois jours de suite toutes nues 
au9L yeux du peuple , puis de hous bannir de Syrie à 
perpétuité. Mais avec quelqu'indignité qu'on nous 
ait traitées, je m'en consolerais si mon fils vivait en- 
core et que je pusse le rencontrer. Quel plaisir pour 
sa sœur et pour moi de le reVoir ! Nous oublierions 
en l'embrassant la perte de nos biens , et tous les- 
maux.i que nous: avons soufferts pour Ini. Hélas , je 
suis perisuadée qu'il n'en est que la cause innocente, 
et qu'il n'est pas: plus coupable envers lekhalyfe que 
sa âoour et moi. » «Noir, ^ sans doute, interrompit 
alors Tourmente , il n'est pas plus criminel que vous. 
Je puis vous assurer de son innocence, ptiisque cette 

29. 
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même Tourmente dont vous avez tant à vous plaindre, 
c'est moi, qui, par la fatalité des astres, ai causé 
tous vos malheurs. C'est à moi que vous devez im- 
puter la perte de votre fils, -s'il n'est plus au monde; 
mais si j'ai fait votre infortune , je puis aussi la sou- 
lager. J'ai déjà justifié Ghanem dans l'esprit du 
kfaalyfe : ce . prince a fait publier par tous ses états 
qu'il pardonnait au fils d'Abou Aîbou ; et ne doutez 
pas qu'il ne vous fasse autant de bien qu'il vous a 
fait de mal. Vous n'êtes plus ses ennemis. Il attend 
Ghanem pour le récompenser du service qu'il m*a 
rendu , en unissant nos fortunes ; il me donne à lui 
pour épouse. Ainsi , regardez-moi comme votre fille,' 
et permettez-moi de vous consacrer une étemelle 
amitié. » En disant cela, elle se pencha sur la mère 
de Ghanem , qui ne put répondre à ce discours , 
tant il lui causa d'étonnement. Tourmente la tint 
long-temps embrassée , et ne la quitta que pour cou- 
rir à l'autre lit embrasser Force des cœurs , qui , 
s'étant levée sur son séant pour la recevoir , lui ten- 
dit les bras. 

Après que la charmante favorite eut donné à la 
mère et à la fille toutes les marques de tendresse 
qu'elles pouvaient attendre de la femme de Ghanem , 
elle leur dit : a Cessez de vous affliger Tune et l'autre , 
les richesses que Ghanem avait en cette ville, ne 
sont pas perdues ; elles sont au palais du khalyfe 
dans mon appartement. Je sais bien que toutes les 
richesses du monde ne sauraient vous consoler sans 
Ghanem ; c'est ce que je dois penser de sa mère et 
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de sa sœur, en jugeant d'elles par moi-même. Le 
sang n'a pas moins de force que l'amour dans les 
grands cœurs. Mais , pourquoi faut-il désespérer de 
revoir \otre fils ? Nous le retrouverons ; lé bonheur 
de vous avoir rencontrées m'en fait concevoir l'espé- 
rance. Peut - être même que c'est aujourd'hui le 
dernier jour de vos peines , et le commencement 
d'un Bonheur plus grand que celui dont vous jouis- 
siez à Damas, dans le temps que vous y possédiez 
Ghanem. » . . 

Tourmente allait poursuivre /lorsque le syndic des 
joailliers arriva : « Madame , lui dit-il , je viens de 
voir un objet bien touchant! Cest un jeune homme 
qu'un chamelier amenait à l'hôpital de Baghdad. Il 
était lié avec des cordes sur un chameau , parce qu'il 
n'avait pas la force de se soutenir. On l'avait déjà 
.délié, et on était prêt à le porter h l'hôpital , lorsque 
j'ai passé par là. Je me suis approché du jeune 
homme , je l'ai considéré avec attention, et il m'a 
.paru quç son visage ne m'était pas tout-à-fait in- 
connu. Je lui ai fait des questions sur sa famille; 
mais, pour toute réponse, je n'en ai tiré que des 
pleurs:et des soupirs. J'en ai eu pitié ; et coùnàissaht, 
par l'habitude que j'ai de voir des malades, qu'il 
était dans un pressant besoin d'être soigné, je n'ai 
pas voulu qu'on le mît à l'hôpital; car je sais trop 
-de quelle manière on y gouverne les malades, et j*e 
connais l'incapacité des médecins. Je l'ai fait apporter 
chez moi par mes esclaves, qui , dans une chambre 
•particulière où je l'ai mis , lui donnent par mon o^ 
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dre de mon propre linge , et le servent comme ils 
me serviraient moi-même, » 

Tourmente tressaillit à ce discours du joaillier, et 
sentit une émotion dont elle ne pouvait se rendre 
raison. «Menez -moi, dit -elle aii syndic, dans la 
4;hambre de ce malade , je souhaite de le voir. » Le 
syndic Ty conduisit; et, tandis qu'elle y allait, la 
mère de Ghanem dit à Forœ des cœurs : « Ah , ma 
i^lle, quelque misérable que soit cet étranger malade, 
votre frère, s'il est encore en vie, n'est peut-être pas 
dans un état plus heureux! » 

La favorite du khalyfe étant dans la chambre où 
était le malade, s'approcha du lit où les esclaves du 
syndic l'avaient déjà couché. Elle vit un jeune homme 
qui avait les yeux fermés, le visage pâle, défiguré et 
tout couvert de larmes. Elle l'observe avec attention , 
son cœur palpite, elle croit reconnaître Ghanem; 
mais bientôt elle se défie du rapport de ses yeux. Si 
elle trouve quelque chose de Ghanem dans l'objet 
qu'elle considère , il lui paraît d'ailleurs si différent, 
qu'elle n'ose s'imaginer que c'est lui qui s'offre à sa 
vue. Ne pouvant toutefois résister à l'envie de s'en 
éclaircir : c< Ghanem , lui dit - elle d'une voix trem- 
blante , est - ce vous que je vois ?» A ces mots elle 
s'arrêta pour donner au jeune homme le temps de 
répondre ; mais s'apercevant qu'il y paraissait insen- 
sible : <c Ah , Ghanem , reprit-elle , ce n'est point à 
toi que je parle. Mon imagination trop pleine de ton 
image a prêté à cet étranger une trompeuse ressem- 
blance. Le fils d'Abou Aibou , quelque malade qu'il 
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pât êb'e-, entendrait !â voik de TouVnVéWte. » ^Aii'nonfi 
de Tourmente , Ghanem ( car c'était 'èfflètWvèilSent 
iui) ouvrtt les 'paupières, et tourna la tête vteî'Ha *j^er- 
sontïe qijfi lui adi^essait là piarole; el reccyfinaÏ4iàht là 
favorite dû khalyfe : « M\ , ttladame , 'e^-ce Votis ? Par 

quel miracle? iliïe pût =ach'eVer. Il fut tôtit h coup 

saisi d'uft transport de joie si vif, qu'il ^*evàriôàit. 
Totirmente et le syhdîc ^'empressèrent h le Sécocrrit ; 
mais dès qu'ils t^einàrquèrtelît qu'il feoiÂiiieilràit à rie- 
Venir de son évanouis'ienïéttt -, le syndic bria la dàmè 
dç se retirer , de peur que sh Vue n'irHlât soh tnàl*. 

Ce jeune homme ayant l-tp^rts^èà esprits, regarda 
de tout côté ; fet ne Voyant pais ce qu'il clïetdlitit : 
Belle Tourmente, fe'éctiâ-t-il, iju'êtes-vouS devenue? 
Vous êtes-Voûs , en effet , prêsehtéé à mes yeux , du 
n'est-cer qu'une illusion ? » a Non , ^eigneulr , lût dit 
le syndic , ce n'est point une illusioii : c'eèt hioi qui 
ai tfait sortir cette dame , maik vous la revèrrfei sitôt 
que vous serez en état de soutenir sa vue. Vous aviez 
besoin de répons présentement; et rieti ne doit Vôiïs. 
empêcher d'en prendre. Vos affaires bht changé de 
face , puisque vous êtes , ce me semble , ce Ghjîh*ém 
à qui le commandeur des croyiahS a fait publier dilris 
Baghdad qu'il pardonnait lé pàs^é. Qu'il votis suffise 
à présent de savoir cette heureuse nouveHie. La dame 
qui vient de vous parler , vous eh instruira plus àin- 
plement. Ne songez donc qu'à rétablir votre santé; 
pour moi , je vais y contribuer autant qu'il me sera 
possible. » En achevant cfes thotè , il laissa reposer 
Ghànem , et alla lui faire préparer tous les remiëdes 
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qu'il jugea nécessaires pour réparer ses forces épui- 
sées par la diète et par la fatigue. 

Pendant ce temps - là , Tourmente était dans la 
chambre de Force des cœurs et de sa mère , où se 
passa la même scène à peu près ; car, quand la mère 
de Ghanem apprit que cet étranger malade que le 
syndic venait de faire apporter chez lui , était Gha- 
nem lui*-même , elle en eut tant de joie qu'elle s'éva- 
nouit aussi. Et lorsque , par les soins de Tourmente 
et de la femme du syndic , elle . fut revenue de sa 
faiblesse, elle voulut se lever pour aller voir son fils; 
mais le syndic qui arriva sur ces entrefaites , l'en 
empêcha, en lui représentant que Ghanem était si 
faible et si exténué , que l'on ne pouvait^ sans inté- 
resser sa vie, exciter en lui les mouvemens que doit 
causer la vue inopinée d'une mère et d'une sœur 
qu'on aime. I^e syndic n'eut pas besoin de longs 
discours pour persuader la mère de Ghanem. Dès 
qu'on lui dit qu'elle ne pouvait entretenir son fils 
sans mettre en danger ses jours , elle ne fit plus 
d'instance pour l'aller trouver. Alors Tourmente., 
prenant la parole ; « Bénissons le ciel, dit-elle, de 
nous avoir tous rassemblés dans un même lieu. Je 
vais retourner au palais informer le khalyfe de toutes 
ce& aventures; et demain matin je reviendrai vous 
joindre. » Après avoir parlé de cette manière, elle 
embrassa la mère et la fille , et sortit. Elle arriva au 
palais ; et dès qu'elle y fut , elle fît demander une 
audience particulière au khalyfe. Elle l'obtint dans le 
nioment. On l'introduisit dans le cabinet de ce prinçç; 
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•il y était seul. Elle se jeta d'abord à ses pieds, la 
face contre terre , selon la coutume. Il lui dit de se 
relever ; et l'ayant fait asseoir , il lui demanda si elle 
avait appris des nouvelles de Ghanem ? « Comman- 
deur des croyans , lui dit-elle , j'ai si bien fait , que 
je l'ai retrouvé avec sa mère et sa sœur ! » Le kha- 
lyfe fut curieux d'apprendre comment elle avait pu 
les rencontrer en si peu de temps. Elle satisfit sa 
curiosité , et lui dit tant de bien de la mère de Gha- 
nem et de Force des cœurs , qu'il eut envie de les 
voir aussi bien cpa le jeune nlarchand. 



CCCLIV NUIT. 



Si Haroun Arréchyd était violent , et si dans ses 
emportemens , il se portait quelquefois à des actions 
cruelles, en récompense il était équitable et le plus 
généreux prince du monde, dès que sat colère était , 
passée, et qu'on lui faisait connaître son injustice. 
Ainsi , ne pouvant douter qu'il n'eût injustement 
persécuté Ghanem et sa famille , et les ayant mal- ' 
traités publiquement , il résolut de leur faire une 
satisfaction pviblique. «Je suis ravi, dit -il à Tour* 
mente , de l'heureux succès de tes recherches ; j'en 
ai une extrême joie , moins pour l'amour de toi , qu'à 
causé de moi-même. Je. tiendrai lapromesse que j'ai 
faite : tu épouseras Ghanem , et je déclare dès à-pré' 
.jsent que tu n'es plus mon esclave ; tu es libre. Va 
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retrouver ce jeune 'marchand ; et dès que sa santé 
sera rétablie , tu ine 1 amèneras avec sa sùs^r et sa 
mère. » 

Le lendemain de grand matin , Tourmente ne 
manqua pas de se rendre chez le sandre des joailliers, 
impatiente de savoir l'état de la santé de Ghanem , 
et d'apprendre à la mère et à la fille les bonnes nou- 
velles qu elle avait à leur annoncer. La première 
personne qu'elle rencontra , fut le syndic , qui lui dit 
que Ghanem avait fort bien passé la nuit ; que son 
mal ne provenant que de mélancolie , et la cause en 
étant otée, il serait bientôt guéri. 

Effectivement, le fils d'Abou Aïbou se trouva 
beaucoup mieux. Le repos et les bons remèdes qu'il 
avait pris, et plus que tout cela, la nouvelle situation 
de son esprit, avaient produit un si bon effet, que le 
syndic jugea qu il pouvait sans péril voir sa mère , 
sa sœur et sa maîtresse, pourvu qu'on le préparât à 
les recevoir , parce qu'il était à craindre que ne sa- 
chant pas que sa mère et sa sœur fussent à Baghdad, 
leur vue ne lui causât trop de surprise et de joie. Il 
fut résolu que Tourmente entrerait d'abord toute 
' seule dans la chambre de Ghanem , et qu'elle ferait 
signe aux deux autres dames de paraître quand il en 
serait temps. 

Les choses étant ainsi réglées, Tourmente fut 
annoncée par le syndic au malade , qui fut si chafmé 
de la revoir , que peu s'en fallut qu'il ne s'évanouît 
encore. « Hé bien , Ghanem , lui dit-elle en s'appro- 
chant de son lit, vous i^etrouvez Yotrè Tourn^ente , 
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que vous vous imaginiez avoir perdue pour jamais.'» 
« Ali , madame , interrompit-il avec précipitation , 
par quel miracle venez-vous vous offrir à mes yeux ? 
Je vous croyais au palais du khalyfe. Ce prince vous 
a sans doute écoutée : vous avez dissipé ses soupçons, 
et il vous a redonné sa tendresse. » « Oui , mon cher 
Ghanem, reprit Tourmente, je me suis justifiée dans 
l'esprit du commandeur des croyans , qui , pour ré- 
parer le mal qu'il vous a fait souffrir , me donne à 
vous pour épouse. » Ces dernières paroles causèrent 
à Ghanem une joie si vive, qu'il ne ppt d'abord s'ex- 
primer que par ce silence tendre si connu des amans. 
Mais il le rompit enfin : « Ah , belle Tourmente , 
s'écria-t-il , puis-je ajouter foi au discours que vous 
me tenez ? Croirai-je qu'en effet le khalyfe vous cède 
au fils d'Abou Aïbou ?» « Rien n'est plus véritable , 
repartit la dame : ce prince qui vous faisait aupa- 
ravant chercher pour vous ôter la vie , et qui , dans 
sa fureur, a fait souffrir mille indignités à votre 
mère et à votre scieur, souhaite de vous voir pré- 
sentement, pour vous récompenser du respect que 
vous avez eu pour lui ; et il n'est pas douteux qu'il 
ne comble de bienfaits toute votre famille. » 

Ghanem demanda de quelle manière le khalyfe 
avait traité sa mère et sa sœur, ce que Tourmente 
lui raconta. Il ne put entendre ce récit sans pleurer , 
malgré la situation oh la nouvelle de son mariage 
avec sa maîtresse avait mis son esprit. Mais lorsque 
Tourmente lui dit qu'elles étaient actuellement à 
£aghdad et dans la maison même ou il se trouvait , 
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il parut avoir une si grande impatience de les voir, 
que la favorite ne différa point à la satisfaire. Elle 
les appela ; elles étaient à la porte où elles n'atten- 
daient que ce moment. Elles entrent, s'avancent vers 
Ghanem « et l'embrassant tour à tour , elles le baisent 
a plusieurs reprises. Que de larmes furent répandues 
dans ces embrassemens ! Ghanem en avait Je visage 
tout couvert, aussi bien que sa mère et sa sœur. 
Tourmente en versait abondamment. Le syndic même 
et sa femme , que ce spectacle attendrissait, ne pou- 
vaiient retenir leurs pleurs , ni se lasser d'admirer 
les ressorts secrets de la Providence, qui rassemblait 
chez eux quatre personnes que la fortune avait si 
cruellement séparées. 

Après qu'ils eurent tous essuyé leurs larmes , 
Ghanem en arracha de nouvelles en faisant le récit 
de tout ce qu'il avait souffert depuis le jour qu'il 
avait quitté Tourmente, jusqu'au moment où le 
syndic l'avait fait apporter chez lui. Il leur apprit 
que s'étant réfugié dans un petit village , il y était 
tombé malade ; que quelques paysans charitables 
avaient eu soin de lui, mais que ne guérissant j)oint, 
il avait prié un chamelier de l'amener à l'hôpital de 
Baghdad. Tourmente raconta aussi tous les ennuis 
de sa prison, comment le khalyfe, après l'avoir en- 
tendu parler dans la tour , l'avait fait venir dans son 
cabinet, et par quels discours elle s'était justifiée. 
Enfin , quand ils se furent instruits des choses qui 
leur étaient arrivées , Tourmente dit : « Bénissons le 
ciel qui nous a tous réunis, et ne songeons qu'au 
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bonheur qui nous attend. Dès que la santé de Ghanem 
sera rétablie, il faudra qu'il paraisse devant le khalyfe 
avec sa mère et sa sœur; mais comme elles ne sont 
pas en état de se montrer, je vais y mettre bon 
ordre : je vous prie de m'attendre un moment. » 

En disant ces mots , elle sortiti, alla au palais , et 
revint en peu de temps chez le syndic avec une 
bourse où il y avait encore mille pièces d'or. Elle la 
•donna au syndic, en le priant d'acheter des habits 
pour Force des cœurs et pour sa mère. Le syndic , 
qui était un homme de goût , en choisit de fort 
beaux, et les fit faire avec toute la diligence pos- 
sible. Ils se trouvèrent prêts au bout de trois jours ; 
et Ghanem se sentant assez fort pour sortir, s'y 
disposa. Mais le jour qu'il avait pris pour aller saluer 
le khalyfe, comme il s'y préparait avec Force des 
cœurs et sa mère , on vit arriver chez le syndic le 
grand vézyr Giafar. 

Ce ministre était à cheval avec une grande suite 
d'officiers : <c Seigneur , dit-il à Ghanem en entrant , 
je viens ici de la part du commandeur des croyans , 
mon maître et le vôtre. L'ordre dont je suis chargé 
est bien différent de celui dont je ne veux pas vous 
renouveler le souvenir : je dois vous accompagner et 
vous présenter au khalyfe , qui désire vous voir. 
c( Ghanem ne répondit au compliment du grand 
vézyr que par une très-profonde inclination de tête , 
et monta un cheval des écuries du khalyfe qu'on lui 
présenta, et qu'il mania avec beaucoup de grâce. On 
fit monter la mère et la fille sur des mules du palais; 
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et , tandis que Tourmente aussi montée sur une mule 
les menait chez le prince par un diemin détourné , 
Gia£ar conduisit Ghanem. par un autre, et l'intro- 
duisit dans la salle d'audience. Le khalyfe: y était 
assis sur son trône , enviconné des émirs, des vézyrs , 
des chefs des huissiers , et des autres courtisans 
arabes , persans , égyptiens , africains et syriens , de 
sa domination , sans parler des étrangers. 

Quand ie grand vézyr eut amené Ghanem au pied 
du trône, c^ jeune marcliand fit sa révérence en se 
jetant la face contre terre ; et puis s'étant levé , il 
improvisa un beau compliment en vers, qui lui vi^lut 
l'approbation de toute la cour. Après son compli^ 
ment, ie khalyfe le fît approcher et lui dit : «Je suis 
bian.aise de te voir , et d'apprendre de toi-même où 
tu as trouvé ma favorite et tout ce que tu as fait 
pour elle.» Ghanem. obéit, et parut si sincère, que 
le khalyfe fut convaincu de sa sincérité. Ce prince 
lui fît donner une robe fort riche, selon la c-outume 
ob^er,vé!e envers ceux à qui l'on donnait audience (i). 
Ensuite il lui dit : « Ghanem , je veux que tu de* 
meures dans ma cour. » « Commandeur des croyans, 
répondit le jeune marchand , l'esclave n'a point 
d'autre volonté que celle de son maître , de qui dé- 
pendent sa, vie et son bien. » Le khalyfe fut très* 
satisf^it de la réponse de Ghanem, et lui- donna une 
forte pension. Ensuite ce prince descendit du trône, 



(i) Cette coutume est encore ob.ser\'ée aujourd'hui par 
les inCMMirquesr de rislamistne: 
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et se faisant suivre par Ghanein et par le grand 
vézyr seulement, il entra dans son appartement. 

Comme il ne doutait pas que Tourmente n'y fut 
avec la veuve et la fîUe d'Abou Aïbou , il ordonna 
qu'on les lui amenât. Elles se prosternèrent devant 
lui. Il les fît relever ; et il trouva Force des cœurs 
si belle, qu'après l'avoir considérée avec attention : 
« J'ai tant de douleur , lui dit-il , d'avoir traité si in- 
dignement vos charmes, que je leur dois une répa- 
ration qui surpasse l'offense que je leur ai faite. Je 
vous épouse , et par là je punirai Zobéide , qui de- 
viendra la première cause de votre bonheur , comme 
elle l'est de vos malheurs passés. Ce n'est pas tout , 
ajouta-t-il en se tournant vers la mère de Ghanem , 
madame , vous êtes encore jeune , et je crois que 
vous ne dédaignerez pas l'alliance de mon grand 
vézyr : je vous donne à Giafar ; et vous. Tourmente , 
à Ghanem. Que l'on fasse venir un cadi et des té- 
moins, et que les trois contrats soient dressés et 
signés tout à l'heure. » Ghanem voulut représenter 
au khalyfe que sa sœur serait trop honorée d'être 
seulement au nombre de ses favorites, mais ce prince 
voulut épouser Force des cœurs. 

Il trouva cette histoire si extraordinaire, qu'il fît 
ordonner à un fameux historien de la mettre par 
écrit avec toutes ses circonstances. Elle fut ensuite 
déposée dans son trésor, d'où plusieurs copies tirées 
sur cet original l'ont rendue publique. 

Après que Chehérazade eut achevé l'histoire de 
Ghanem , fîls d'Abou Aïbou , le sulthan des Indes 
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témoigna qu'elle lui avait fait plaisir. «Sire, dit alors 
la sulthane , puisque cette histoire vous a diverti , je 
supplie très-humblement votre majesté de* vouloir 
bien entendre celle des Aventures du khalyfe Haroun 
Arréchyd ; vous n'en serez pas moins content. » 
Chahriar y consentit ; mais comme le jour commen* 
çait à paraître , on la remit à la nuit suivante. La 
sulthane la commença de cette manière : 
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